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AVANT-PROPOS. 



Ce volume contient tous les ouvrages de Descartes 
qui n'avoient pas encore été traduits en françois. 

Le premier de ces écrits est une lettre de Des* 
cartes à Voet, qui parut à Amsterdam, chez Elze- 
vir, 1643, in- 12. C'est une réfutation de deux 
libelles , l'un de Voet lui-même et l'autre d'un de ses 
écoliers , auquel Descartes ne daigna pas répondre, 
mais qu'il fit assigner et condamner par-devant un 
tribunal. Il n'y a rien là de fort important pour 
nous. 

Mais les deux ouvrages qui suivent, savoir, les 
Règles pour la direction de l' esprit , et la Recherche 
de la vérité par les lumières naturelles , égalent en 
force et surpassent peut-être en lucidité les Mé- 
ditations et le Discours sur la méthode. On y voit 
encore plus à découvert le but fondamental de 
Descartes et l'esprit de cette révolution qui a créé 
la philosophie moderne et placé à jamais dans la 
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pensée le principe de toute certitude , le point de 
départ de toute recherche régulière. On les diroit 
écrits d'hier, et composés tout exprès pour les 
besoins de notre époque. 

Cependant ces deux monuments admirables n'ont 
pas même été aperçus d'un seul historien de la 
philosophie 9 et restoient ensevelis dans des Opéra 
posthuma Cartesiij qui parurent à Amsterdam en 
1701, cinquante ans après la mort de Descartes. 
Ils y sont en latin, comme tout le reste. Mais 
étoit-ce là leur forme première ? De qui lès tieht 
le libraire qui les a publiés? Pourquoi M. Cler- 
selier, qui se chargea de mettre au jour les papiers 
de Descartes, et auquel on doit le Traité de la lu- 
mière , le Traité de l'homme et les Lettres , s'il trouva 

r 

ces deux ouvrages dans les papiers que lui remit 
l'ambassadeur de France à Stockholm , ne les a-t-il 
pas publiés lui-même, ou dii moins ne les a-t-il 
pas mentionnés quelque part? Assurément leur 
authenticité n'est pas plus douteuse que celle des 
Méditations, et la main de Descartes y est em- 
preinte à chaque ligne. Mais on auroît désiré plus 
de lumières et de détails positifs sur deux ouvra- 
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ges aussi importants. Nous en sommes réduits 
à quelques mots de Baillet; c'est la seule autorité 
que cite l'éditeur hoUandols, nous la rapportons 
textuellement : 

t Parmi les ouvrages que les soins de M. Chanut 
ont Élit échoir à M. Clerselier , il n'y en a point 
de plus considérable , ni peut-être de plus achevé 
que le traité latin qui contient des règles pour con* 
duire notn e$prit dans la recherche de la vérité. C'est 
celui des manuscrits de M. Descartes à l'impres- 
sion duquel il semble que le public ait le plus 
d'intérêt.... Il divise en deux classes tous les objets 
à notre connoissance : il appelle les uns proposi- 
tions simples et les autres questions. Les maximes 
relatives aux propositions simples consistent en 
douze règles. Les questions sont de deux sortes ; 
celles que l'on conçoit parfaitement , quoiqu'on en 
ignore la solution , et celles que Ton ne conçoit 
qu'imparfaitement. Il avoit entrepris d'expliquer 
les premières en douze règles , comme il avoit fait 
des propositions simples , et les dernières en douze 
autres règles ; de sorte que tout son ouvrage di- 
visé en trois parties devoit être composé de trente- 
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six règles pour nous conduire dans la recherche 
de la vérité. Mais en perdant l'auteur, on a perdu 
toute la dernière partie de cet ouvrage et la 
moitié de la seconde. » 

c Nous avons aussi le commencement d'un ou- 
vrage (coté Ç à rinventaire) écrit en François, 
trouvé parmi les papiers que M. Descartes avoit 
portés en Suèjde sous le titre de la Recherche de la 
vérité par la lumière naturelle^ qui, toute pure et san^ 
emprunter le secours de la religion ni de la philoso- 
phie y détermine les opinions que doit avoir un honnête 
homme sur toutes lei choses qui peuvent occuper sa 
pensée. C'est un dialogue dont l'auteur avoit dessein 
de nous donner deux livres.... Dans le premier 
livre on s'entretenoit de toutes les choses qui sont 
au monde , les considérant en elles-mêmes ; dans 
le second l'on devoit s'entretenir de toutes les 
choses, selon qu'elles se rapportent à nous et 
qu'elles peuvent être regardées comme vraies ou 
fausses , conmie bonnes ou mauvaises. » 

Baillet dit donc positivement que les Règles 
pour la direction de l'esprit étoient en latin , comme 
on pouvoit le conjecturer d'après un passage de 
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cet ouvrage ' ; mais que le traité sur la recherche 
de la vérité par les lumières naturelles étoit en firan- 
çois. Et en effet , il semble presque nécessaire qu^un 
traité présenté sous la forme du dialogue , pour 
être plus familier et plus vulgaire, ait étié écrit en 
langue vulgaire ; le contraire eût été une espèce de 
contre-sens. Mais comment Baillet savoit-il cela ? 
avoit-il vu le manuscrit françois , et qu'est devenu 
ce manuscrit ? Le libraire hollandois, qui faisoit une 
édition toute latine, a-t-il détruit le manuscrit 
pour donner plus de valeur à la traduction qu'il 
publioit , ou ce manuscrit est-il encore enfoui quel- 
que part dans les cartons de quelque libraire d'Am- 
sterdam ? Ce sont là des questions que nous laisse- 
rons résoudre au hasard et au temps. 

Après les deux ouvrages précédents viennent 
quelques pensées sur la génération des animaux et 
les saveurs. L'éditeur dit qu'il les donne en latin , 
comme on les lui a remis ; quant à leur authen- 
ticité, il avoue qu'il n'a pas d'autre raison d'y croire 
que la parole de la personne de laquelle il les tient, 
sans dire quelle est cettepersonne , et un passage de 

' p. 2ia, ai3, /« considère seulement quel sens ces mots ont en latin. 
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la lettre de Descartes (1. 53 du t. III de Tancienne 
édition ), où il dit qu'il s'occupe d'un traité sur les 
animaux , qu'il n'a pas encore achevé. Pour nous , 
nous n'hésitons pas à rejeter l'authenticité de ce 
fragment plus que médiocre, où les idées les plus 
communes et souvent les plus fausses se font à 
peine jour à travers un style sans clarté et sans 
grandeur. Le texte est corrompu en beaucoup 
d'endroits, et nos efforts pour en tirer un sens 
raisonnable ont presque toujours échoué contre 
l'obscurité ou l'absurdité de l'original, tout-à-fait 
indigne d'être attribué à Descartes. 

Sur le fragment d'algèbre qui termine ce vo- 
lume, il n'y a pas plus de lumières que sur les écrits 
précédents; mais il a été trouvé authentique par 
des juges habiles. Bien des fautes le déparoient, 
que nous avons corrigées, sans en avertir, quand 
elles étoient évidentes; nous en avons signalé quel- 
ques unes quand elles étoient plus importantes ; 
nous en aurions découvert davantage, si nous 
eussions voulu vérifier avec plus de scrupule tous 
les calculs de Descartes. Chaque mathématicien 
qui voudra étudier ce précieux fragment du père 
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de la géométrie moderne le fera pour son compte; 
nous nous sommes borné à reproduire le texte 
déjà donné. 

Enfin , pour satisfaire cette curiosité si naturelle 
qui recherche les moindres traces d'un homme 
de génie, et croit retrouver quelque chose de lui 
jusque dans son écriture, nous publions le fac 
simile d'un billet autographe de Descartes, que 
nous devons à l'amitié de Tun de ses plus proches 
descendants, M. le marquis de Château -Giron, 
et nous espérons que cette attention ne sera pas 
mal reçue par les amateurs d'autographes , car ce 
billet, en lui-même insignifiant, est pourtant la 
seule trace qui reste de l'écriture de Descartes. 

Ce onzième volume est le dernier. Notre travail 
est terminé , et la France a enfin une édition frau- 
çoise des Œuvres complètes de celui qui a tant fait 
pour sa gloire. Puisse ce monument, consacré à 
Descartes et à la France, servir à rappeler mes com-^ 
patriotes à l'étude de la vraie philosophie , de cette 
philosophie dont Descartes a été, dans l'humanité, 
un des plus illustres interprètes, qui, sévère et 
hardie en même temps, sans sortir des limites de 
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l'observation et de rinduction , atteint si haut et 
si loin 9 et qui partant de la conscience de l'homme, 
c'est-à-dire de la pensée , ne l'abandonne plus et la 
retrouve partout, dans la nature comme dans 
l'âme, dans les moindres détails comme dans les 
plus grands phénomènes de l'existence univer- 
selle : Je pense , donc je suis. 

Paris, ce ao septembre 1826. 

VICTOR COUSIN. 
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LETTRE DE RENÉ DESGARTES 

A GISBERT VOET, 

Sor deux livres récemment publiés à Utrecfat par Yoet, ran sur la 
Confrérie de Marie, l'antre snr la Hûlosophie cartésienne» 

ARGUMENT. 

Depuis que j'ai fait connoître par quelques essais la phîlo^ 
Sophie que je regarde comme véritable et comme utile à Thu»- 
manité, plusieurs gens de lettres, surtout parmi ceux qui pas* 
sent pour les plus habiles et les plus savants, m'ont exhorté 
à la perfectionner, et à la publier en entier: plein de déférence 
pour leur opinion , je regarde cependant comme un témoignage 
plus fort en faveur de ma doctrine Tacharnement de quelques 
hommes, nourris dans les disputes des écoles, qui par leurs ca- 
lomnies s'efforcent de l'accabler <lans sa naissance. Les opinions 
philosophiques ont toujours été libres; beaucoup d'hommes ont 
erré dans la science de la nature, sans que personne en souf- 
frît: si je me trompe après eux, ce sera sans péril pour le 
genre hiunain; mais si par hasard j'ai trouvé la vérité, j'aurai 
rendu un grand service. Voilà pourquoi sans doute les amis 
de la vérité, dans l'espérance foible et douteuse de la trouver 
dans mes écrits, m'invitent à les publier; mais je ne vois point 
par quels motifs d'autres personnes sdtaquent mes opinions 
avec tant d'aigreur, si ce n'est qu'obligées d'y donner leur 
assentiment, elles craignent que la vérité reconnue ne décré- 
dite les controverses scolastiques, qui sont le fond de leur 
doctrine. Comme elles ne m'opposent point de raisons, mais 
des personnalités, je me dispense de leur répondre; toutefois 



I. 



4 ARGUMENT. 

Gisbert Voet ne m*acciise pas seulement, comme les autres ^ 
(l'erreur et d'ignorance; il me charge d'imputations si odieu- 
ses, cl m'attaque d*une manière si perfide, que je ne puis garder 
le silence. 

L'année dernière, il publia, au nom de Tacadémie d'Utrecht^ 
dont il étoit alors recteur, un jugement par lequel il condam- 
noit ma philosophie, sous prétexte tiu'eUe conduisoit à des 
opinions fausses et absurdes y contraires à la théologie orthodoxe. 
Je fus obligé d'insérer ce jugement dans un écrit que j*avois 
alors sous presse, en y joignant une réfutation et un tableau 
des vertus de Voet : il m'opposoit non des raisons, mais 
son autorité; je voulois montrer quelle valeur on devoît y 
attacher, et l'obliger de produire ces opinions fausses et ab* 
surdes contraires à la théologie orthodoxe, qu'il prétendoit être 
les conséquences de ma philosophie. Car s'il n'est pas permis 
de demander compte de leurs jugements à ceux qui ont en 
main le souverain pouvoir, du moins celui qui ose condamner 
un homme sur lequel il n*a aucun droit, et qui refuse de lui 
faire connoîlre, sur sa demande, les motifs de sa condamna- 
tion, se déclare par cela seul calomniateur. J'attendofs donc 
de Voet une réponse où il montrât ces opinions contraires 
à la théologie orthodoxe , et où il repoussât le soupçon de ca- 
lomnie, lorsqu'on publia pour lui un gros livre intitulé : Phi- 
losophie cartésienne y ou Méthode admirable de la philosophie 
nouvelle de René Descartes, Mais cet ouvrage parut sous le 
nom d'un de ses disciples , professeur de philosophie à Gro- 
ningue, et au lieu de preuves ou d'excuses de son premier 
écrit, il ne contient que de nouvelles calomnies encore plus 
odieuses. Sans parler de l'insolence et de la bassesse de ses 
injures , il ne m'accuse de rien moins que d' enseigner V athéisme 
perfidement et d'une manière insensible; et il donne pour toute 
preuve de ce qu'il avance que j'ai écrit contre les athées, et que 
bien des gens s'imaginent que je les ai solidement réfutés. 
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Jamais la calomnie ne fut plus évidente et moins excusa)>le. 
Cest ce qui m'impose la nécessité de la combattre par cet 
écrit, et d*implorer publiquement la protection des magistrats 
contre les outrages d'un calomniateur. En effet , comme il est 
payé par Tétat pour instruire la jeunesse, et qu'il est professeur 
d'une académie, si, tout coupable qu'il est, il restoit impuni , 
on croiroit qu'il est soutenu par l'autorité de ceux qui lui per- 
mettent de remplir ces fonctions. Aucun corps, aucune répu- 
blique n'est déshonorée, parcequ'il s'y trouve un coupable; 
car si partout il y a des lois et des magistrats, c'est que partout 
il peut se commettre des crimes; et il faut louer ceux qui les 
punissent aussitôt qu'ils sont connus. Il y a quelques mois cent 
quaranterquatre pages , composant les six premières feuilles 
de ce libelle, m'ayant été envoyées d'Utrecht, où jesavois que 
Yoet en surveilloit la publication, j'y répondis à mes heures 
de loisir. L'impression fut ensuite interrompue à cause du livre 
sur la Confrérie de la Vierge, dont Yoet pressoit davantage 
la publication, désirant qu'il parût av^t le synode giillp-belge, 
tenu dernièrement à la Haye, où il croyoit qu'il seroit ques- 
tion du fait qu'il avoit attaqué. J'ai pensé qu'il étoit de mon 
devoir d'examiner également cet ouvrage aussitôt qu'il fut mis 
au jour. J'ai évité avec le plus grand soin d'aborder la ques- 
tion religieuse dont il traite, et qui est étrangère à ma croyance, 
afin de ne point donner à mon adversaire un sujet de crier au 
scandale; mais j'ai profité des moyens qu'il m'offroit do dé- 
montrer sa malice et ses mensonges. Yoet ne me combat que 
sous le masque: tantôt il lâche un de ses disciples, tantôt un 
autre, afin de n être pas responsable de ce qu'ils auront écrit, 
et cependant d'y prêter l'appui de son autorité auprès de ceux 
qui, considérant qu'il est ministre de l'église, et que par con- 
séquent il doit être honnête homme et enneiùi du mensonge, 
ne croiront pas qu'il eût souffert que ses disciples, écrivant en 
son nom et de concert avec lui, m'intentnssent de si graves ac- 
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cusations, si je ne les méritois pas: j'ai donc cru nécessaire 
de rabaisser cette autorité dont il use si mal, en faisant con- 
noître par quelques traits sa conduite, sa doctrine et ses méri^ 
tes, d*abord pour me délivrer de ses calomnies, et ensuite dans 
rintérét public; car ce n'est pas moi seulement qu'elles atta- 
quent. Je m'inquiète peu des plaintes absurdes par lesquelles je 
prévois qu'il tâchera de me rendre odieux, en disant que j'atta* 
que en lui les autres théologiens, et que je me fais juge des con- 
troverses de sa religion; tous ceux qui me liront en reconnoî- 
tront la fausseté, et verront au contraire avec quel soin j'ai évité 
d'y donner lieu. Bien plus, ayant appris ces jours derniers que 
ses partisans répandoient que le synode gallo-belge avoit rendu 
un jugement en sa faveur, j'ai examiné attentivement s'il n'y 
9Voit pas dans cet écrit quelque point qu'il eût condamné • 
mais ayant lu tous les articles du synode où il est question de 
la confrérie de la sainte Vierge, loin d'y rien trouver qui favo- 
risât Yoet, j'ai reconnu qu'ils renfermoient sa condamnation 
formelle. Le synode dit^ art. 24, qu'il n^approuve pas qu'un 
de ses prédicateurs ait soutenu Vqffirtnadve de la question y de 
son propre mouvement y et sans demander l'avis du synode , bien 
qu'il y ait été mvité par ceux dont il a pris la défense; et il donne 
pour raison, non qu'il juge la cause mauvaise, non qu'il la 
trouve défendue par de mauvais moyens et des injustices, mais 
que cette question regarde toutes les élises en général. Par le 
même motif, art. a5, il en renvoie la décision à un synode 
général dans chaque pays, quoique l'église de Bois-le-Duc lui 
eût demaudé de prononcer un jugement. Il est donc évident 
qu'il ne peut approuver que Voet, de son propre mouvement, 
et sans demander l'avis du synode, ait soutenu publiquement 
la négative, non pour défendre, mais pour diffamer, et que 
seul il fût plus hardi que tout le synode gallo-belge. Et il ne 
faut pas croire que cette assemblée ait plutôt favorisé la néga- 
tive que l'affirmative, parcequ'elle a conseillé au nom des an- 
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ciens de l'église de rester étrangers à cette oootroverse; car 
elle ajoute, à cause du sca nd ale qui en résulte pour quelques 
uns; cette crainte du scandale suffit ordinairement pour dé^ 
tourner les homnes pieux, de certaines actions où ils ne voient 
pas même Tombre du mal. La question de l'église de Boifr-le* 
Duc comprenoit sans distinction la confirérie de la Vierge, \t^ 
chapitres de ehaBosnes et les autres sociétés qui portent le nom 
de quelques saints, telles qu'on en voit un grand noBd>re dans 
ce pays, sans scttadale pour personne; le synode, dans saré^ 
ponse, n'a fait aucune différence entre cette société et les au* 
très, et le livre même de Yoet n'en établit pas d*importantes: 
cependant ces autre» sociétés sont moins exposées à scandaliser 
quelques uns, parcequ'on y est plus habitué. £nûn , après le 
livre sur la Confrérie de la Vierge, la fin du livre sur la philo- 
sophie cartésienne fut imprimée; j'ai cru devoir y répondre 
spécialement. C'est ainsi que, croyant écrire une lettre, l'abon- 
dance de la matière a produit un livre. Je l'ai divisé en neuf 
parties, afin que chacune pût se lire à part, et peut-être avec 
moins d'ennui. 

V 

è 

Dans la première, je réponds à FinÇxKlttCtion du livre sur la 
Ailosophie cartésienne, dans laquelle l'auteur a voulu faire 
rénumération sommaire de mes vices. 

Dans la seconde, je récompense M. Voet, en racontant 
quelques unes de ses actions qui m'ont d'abord fait connoîtrc 
ses vertus. 

Dans la troisième, je parcours le premier et le second cha- 
pitre du même livre sur la Philosophie cartésienne. 

Dans la quatrième , j'expose mon sentiment sur l'usage des 
livres et la doctrine de Voet. 

Dans la cinquième, je traite brièvement des autres chapitres 
de ce livre , c'est-à-dire du reste des deux premières sections. 

Dans la sixième, j'examine le livre de la Confrérie de la 
Vierge. 
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Daas la septième, je considère les mérites de M. Voet, et 
l'exemple de charité chrétienne et de probité qu'il a donné dans 
cet ouvrage. 

Dans la huitième , je reviens au livre sur la Philosophie car- 
tésienne, et j'en réfute la préface (que je n'avois pas encore vue) 
et la troisième section. / 

Dans la neuvième, je réponds à la quatrième et dernière 
section du même livre , et je montre en même temps que ses 
auteurs' sont coupables de la calomnie la plus odieuse et la 
plus inexcusable. 

RENÉ DESCARTES 

A M. GISBERT VOET. 

Depuis long«temps on m'avoit annoncé que vous 
prépariez un nouvel ouvrage contre moi : je viens 
enfin d'en recevoir les six premières feuilles, et 
l'on m'avSsure qu'il y en a un beaucoup plus grand 
nombre sous presse. Mais , d'après le peu de pages 
que j'ai parcourues aussitôt, il m'est facile de voir , 
que je n'aurai pas besoin de consacrer beaucoup 
de temps à Texamen de cet écrit, ni peut-être 
ipême d'attendre qu'il ait entièrement paru , pour 
pouvoir en porter mon jugement et vous le faire 
connoître. Je lirai donc ces six feuilles à mes 
heures ordinaires de loisir; et tous les passages 
que j'y trouverai dignes de remarque, je les no- 
terai ici dans Vordre même où la lecture me les 
présentera. 
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PREMIÈRE PARTIE. 

De l'introduction du livre faussement intitulé : 
Philosophie ccwtésienne. 

Je n'ai point encore entre les mains la feuille 
qui doit contenir le titre tout aitier; elle n'est 
point imprimée : peut-être, ainsi qu'il arrive ordi- 
nairement , ne le sera-t-elle que la dernière. Mais 
comme je vois en tête de chaque page que vous 
intitulez votre livre Philosophie cartésienne, je 
crains que l'on ne pense que vous avez voulu , en 
agissant de la sorte, tromper le lecteur, et lui 
vendre votre ouvrage à la place de celui qu'il at- 
tend de moi , sous un titre à peu près semblable , 
mais assurément sur un tout autre sujet. Vous ne 
devez donc pas trouver mauvais que je fasse 
promptement paroître cette lettre, 'pour instruire 
le public de votre dessein. 

Vos sept premières pages n'offrent que des lieux 
communs contre les novateurs, et un éloge d'Aris- 
tote. Je ne vois là rien de remarquable , si ce n'est 
peut-être qu'à la page z vous vous plaignez que 
certains théologiens , par un amour immodéré de la 
paix y détruisent toute orthodoxie et toute religion, 
comme si l'amour de la paix étoit un péché ca- 
pital et habituel aux théologiens; l'amour de la 
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paix, que, pour moi, je regarde comme la plus 
grande , la plus véritablement chrétienne de toutes 
les vertus. Heureux les hommes pacifiques , monsieur 
Voet; mais, tant que vous chercherez ainsi des 
querelles, vous ne serez point heureux. 

A la page 8 vous commencez à parler de moi , 
et c'est de la manière suivante : Teile est la présomp- 
tion de ces nouveaux Titans, que tout récemment un 
d'eux j qui ne comprend même pas, et Je puis le 
prouver 9 les termes de la philosophie péripatéticienne ^ 
a osé s'exprimer ainsi ^ dans une lettre pleine- de 
bouffonneries et de mensonges, adressée à Dinet\ 
a Bien plus, dit-il, je pose en &it qu'il n'est 
pas une seule question résolue d'après les prin-- 
cipes particuliers à la philosophie péripatéti- 
cienne dont je n^ puisse démontrer que la solu- 
tion est vicieuse et fausse. Que Ton en fasse l'essai, 
que l'on me propose , non pas toutes les questioi^ 
ainsi résolues (je regarderois comme tout-à-feit 
inutile d'employer beaucoup de temps à une pa^ 
reille occupation), mais un petit nombre de ques- 
tions choisies; et je tiendrai ma promesse. » — En 
entendant parler de la sorte cet ignorant ennemi des 
lumières, ne seroit-on pas tenté de le renvoyer * 
à Anticyrel — D'après un tel début, tout le monde 
concevra facilement que votre intention n'est pas 

» Voyez tora. XI, lettre 1". 
' Le texte porte ; Hune tenebnonem cum poreulo Anticyras nblegcmdum. 
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d*épargner ici les injqres, que je suis loin d'être de 
vos amis, et que par conséquent on ne doit ajouter 
aucune foi à tout ce que vous débiterez sur mon 
compte , à moins de témoignages irrécusables ou 
de raisons péremptoires. Qu'il fut vrai, comme 
vous vous engagez à le prouver , que je ne com- 
prends même pas les termes de la philosophie 
péripatéticienne , peu m'importeroit assurément : 
car ce seroit plutôt une honte à mes yeux d'avoir 
donné à cette étude 4lrop de soin et d'attaition. 
Cependant, comme vous ne citez aucun de ces 
termes dont je me sois servi à contre-sens, on ne 
vous croira pas; surtout quand on vous verra, à 
la page suivante, sortir de votre sujet pour aller 
reprocher à M. Regius, professeur distingué de la 
faculté de médecine, et votre collègue, d'avoir 
donné à une plante un nom qui ne lui apparte-^ 
noit pas. Cette remarque, vous l'avez déjà faite 
mille fois, et vous la faites encore plus bas, pages 37, 
38 et 43, et toujours à tort, d'après l'opinion de 
quelques personnes : suivant elles , ce qui a donné 
lieu à ce conte de votre part , c'est que M. Le Roy, 
en assignant le nom dont il s'agit à une eispèce 
d'ellébore , a suivi l'autorité de Dodonœus , et que 
je ne sais quel demi-savant , rencontrant dans un 
autre ouvrage un autre nom pour la même plante, 
s'est imaginé, d'après cela, que M. Regius s'étoit 
trompé. Grand crime vraiment, que de différei* 
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de quelqu'un sur le nom d'une plante! Qui ne 
sait qu'il n'est peut-être pas une seule herbe qui 
n'ait plusieurs noms, et qu'à cet égard les plus 
célèbres botanistes sont rarement d'accord entre 
eux? A vous voir soutenir avec tant de chaleur 
une pareille accusation , chacun pensera , du moins 
je le crains , qu'il y a quelque chose de vrai dans 
ce que l'on a dit de vous , que vous parliez de toutes 
choses avec une grande assurance , mais aussi avec 
une grande ignorance. Lors(|lie ensuite on viendra 
à savoir tout le bruit que vous avez fait pour cette 
seule expression être par accident^ à laquelle le 
même professeur avoit donné dans une thèse un 
sens un peu différent de celui qui est adopté dans 
les écoles ; lorsqu'on saura l'empressement avec 
lequel vous avez saisi cette occasion d'écrire contre 
lui les thèses les plus virulentes , et de les débattre 
publiquement pendant trois jours consécutifs; 
lorsqu'enfin on connoîtra le soin que vous avez 
eu de placer ce mot dans le titre même de ces 
thèses, et votre ardeur à le faire condamner 
comme hérétique par la faculté de théologie, 
quoiqu'il ne fût nullement répréhensible, et qu'au 
contraire, ainsi que M. Regius l'a très bien dé- 
montré dans sa réponse, il ne s'en fût servi que 
pour plaire aux théologiens; alors, dis-je, on ne 
doutera plus que, si vous aviez trouvé dans mes 
ouvrages la plus petite expression à reprendre, 
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VOUS n'eussiez pas manqué de la signaler dès le 
commenceraent de votre livre, pour inspirer au 
lecteur quelque confiance en vos autres assertions; 
ou du moins vous en auriez fait mention plus bas , 
au chapitre v de la II* partie, où vous revenez 
sur ce sujet, mais toujours sans riop citer. Si 
j'insiste tant sur ce point, c'est afin que vous sa- 
chiez bien qu'aucun homme de sens <ne tiendra 
compte des injures que vous me prodiguez, s'il 
ne les voit appuyées , soit à la page même qui les 
contient, soit dans les passages précédents, de 
quelque preuve au moins vraisemblable ; car on 
sait que vous ne négligez pas les plus foibles rai- 
sons , lorsque vous pouvez en apporter quelques 
unes. 

Ainsi, quand vous prétendez que ma lettre au 
révérend père Dinet est un tissu de bouffonneries 
et de mensonges , le lecteur ne voit là qu'une in- 
jure, parceque vous ne lui montrez nulle part 
quels sont ces mensonges et ces bouffonneries; et 
de tous mes ouvrages , effectivement , celui où je 
me suis le plus efforcé de me montrer grave et 
vrai , est , sans contredit , cette lettre que j'adres* 
sois à un homme de la plus haute considération , 
et pour qui je professe un respect tout particulier. 

Vous croyez , d'un autre côté , me faire beaucoup 
de tort, en rappelant que j'ai dit dans cette lettre 
que les principes de la philosophie péripatéticienne 
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ne donnent aucune solution dont le vice et la faus- 
seté ne puissent être démontrés. Mais vous man- 
quez ici de votre habileté ordinaire, vous trahissez 
la cause que vous voulez défendre, vous confirmez 
mes propres paroles ^ puisque vous ne mettez sous 
les yeux ^i public aucune solution de ce genre 
dont je n'aie pu prouver la fausseté^ et que pour 
toute réfutation vous me traitez d*ignorant et de 
sot; et cependant on sait assez que provoquer vos 
adversaires et leur poser des questions est pour 
vous un plaisir que vous ne vous refusez guère. 
C'est encore ainsi que plus bas , page 88 , vous 
citez une seconde fois mes paroles, et que vous 
fes réfutez uniquement par des injures. Que ré- 
sultera-t-il de là? Que les personnes les moins 
instruites finiront par découvrir toute la pauvreté 
de la philosophie vulgaire : peut-être ont- elles déjà 
ouï dire souvent qu'elle étoit pour beaucoup de 
personnes un objet de mépris; mais, vous enten- 
dant sans cesse , vous et les vôtres, la vanter comme 
la connoissance des choses divines et humaines , 
comme le fondement de toutes les autres sciences, 
elles n'avoient jamais soupçonné sans doute qu'elle 
fut assez misérable pour ne pouvoir nous conduire 
à la connoissance d'une seule vérité. Aujour- 
d'hui , qui doutera que , si elle en renfermoit 
mie seule, cette vérité n'eût été mise en avant , ou 
par vous dans ce passage de votre livre, ou par 
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quelqu'un des pères de la société de Jésus ? C'est à 
k^iir supérieur qp'a été adressée la lettre d'où vous 
avez tiré 1^ paroles rapportées plus haut ; ces pères 
ue manquibut assurémeut pas d'instruction , vous 
le sav^ ; et jusqu'ici pourtant ils ont gardé le si- 
lence. Quant aux savants, depuis long-temps ils 
ont tous reconnu qu'aucune démonstration rigou- 
reuse ne peut être basée sur les principes de la 
philosophie péripatéticienne; et, comme ils ver- 
ront qi^ mon assertion se réduit à ce que je m'en^ 
gage de prouver le vice de tout raisonnement 
coastruit d'après la méthode d'Aristote, loin de 
m'aceuset' tl'une présomption trop grande, ils ne 
douteront pas ua instant que je ne puisse facile- 
meilt tenir ma promesse. En effet, la solution 
d'une question ne consiste pas dans la conclusion 
seulement, mais encore et surtout dans les pré*^ 
misses ; or, si la conclusion n'est pas bien déduite 
de ces dernières ^ quoique par hasard elle puisse 
être vraie, la solution n en sera pas moins vicieuse 
et fausse. 

Vous dites ensuite, à la même page 8, en par- 
lant de ma philosophie , une J'ose la Jeter à ta tête 
de quelques oisifs^ qui n ont Jamais rien étudié 9 
qui ne sanent rien , et de quelques hommes qui se 
sont toujours occupés d'affaires publiques; et à la 
page 9, vous ajoutez que, plus timide qu'un daim, 
et ne me sentant de courage que dans les ténèbres 
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de ma retraite , je me suis servi d'un certain méde-^ 
cin pour essayer sérieusement d'introduire dans une 
université récemment établie , mais déjà célèbre y mes 
niaiseries jusqu'alors stériles j et, en quelque sorte ^ 
avortées 9 et pour les présenter^ au mépris de toute la 
philosophie ancienne , comme la véritable et pUre 
philosophie. Puis de là vous vous jetez sur ce mé- 
decin , pour lui reprocher , ainsi que je viens de le 
dire, le nom qu'il a donné à une plante. Enfin, 
vous terminez ainsi sur mon compte : En faveur 
de la jeunesse, qui ne doit point ignorer les attaques^ 
auxquelles est en butte son maître Aristote , et dans 
l'intérêt des autres personnes, que ce fourbe cherche 
à abuser et à induire en erreur, on a jugé à propos 
de mettre au grand jour la philosophie de ce plaisant 
réformateur y dont les ouvrages ne sont bons qu'à 
faire rire de pitié. A cela, je ne réponds qu'un 
mot, c'est que vous vous trompez grossièrement, 
si vous croyez que j'aie jamais jeté ma philosophie 
à la tête de qui que ce soit. Nous savons , dites 
vous, page 12, toute la puissance qu'exercent des 
gestes habiles et une langue flatteuse. Vous pouvez 
le savoir, vous qui prêchez et qui enseignez. Mais 
moi, j'habite la campagne; je m'éloigne, autant 
qu'il m'est possible , de la société des hommes; je 
ne tends des pièges à la crédulité de personne; 
jamais je n'ai eu de disciples, jamais je n'ai cher- 
ché à en avoir, je l'ai plutôt évité. Je dirai plus : 
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M. Regius étoit depuis long-temps professepr , et 
il enseignoit la doctrine que vous m'accusez d'avoir 
voulu introduire dans votre université par son' 
moyen, que je ne lui avois pas encore parlé. Si 
donc je lui avois appris quelque ckose, ce ne pou- 
voit être que par les ouvrages que j'avois dëjà pu- 
bliés : et, en cela, il a montré une grande force 
d'intelligence , puisque dans ces écrits je n'ai point 
développé mon système de philosophie; j'en ai 
seulement donné, si je puis dire , quelques échan- 
tillons, afin que chacun put juger s'il lui conve^ 
noit d'en connoitre le reste : de cette manière , au 
moins, si je ne pouvois être utile, je ne faisois de 
tort à personne; et tout le monde devoit me savoir 
quelque gré de ma façon d'agir. (Voy.les premières 
pages de mon Discours de la méthode et la fin de 
la lettre au père Dinet.) Et certes, jusqu'ici , ces pre- 
miers essais m'ont attiré la bienveillance de trop 
de personnages distingués , pour que je puisse me 
repentir de les avoir fait paroître. En entrant avec 
vous dans ces détails , mon intention est que vous 
sachiez bien qu'il n'y a qu'un moyen d'attaquer 
mes opinions, c'est de les examiner dans les ou- 
vrages que j'ai publiés, et de montrer ce que vous 
y trouvez de condamnable ou de faux. Les so- 
phismes , les mensonges ne peuvent trouver place 
ici : les livres dont je parle sont entre les mains 
du public ; quiconque le veut peut les examiner 
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k loisir et les critiquer. Mais supposer qu'ils con- 
tiennent tout autr« chose que ce qu'ils contien- 
nent en réalité , ou m'attribuer, sans vouloir con- 
sulter les écrits dont je me reconnois auteur, 
d'impertinentes opinions qui ne sont nulle part 
énoncées dans ces écrits , c'est ce que tout le monde 
4ippellera une calomnie. 

Toutefois, ainsi que vous le dites page lo , avant 
d' exposer successivement et par ordre les mystères de 
éette nouvelle et orgueilleuse philosophie , vous devez 
tracer le portrait de celui qui en £st le fondateur. Je 
ne peux que vous approuver : car , dans ma lettre 
au père Dinet , j'ai rapidement énuméré toutes 1^ 
qualités qui vous distinguent; et vous ne faites 
qu'user de votre droit en me rendant aujourd'hui 
la pareille. Je vous verrai avec plaisir passer en 
revue mes défauts; et s'il en est quelques uns que 
mes amis me dissimulent , ou qu'ils n'aperçoivent 
pas, aveuglés qu'ils sont par leur attachaient pour 
moi, c'est de vous que je les apprendrai, pour 
mon plus grand bien : les injures par lesquelles 
vous avez débuté dans cet ouvrage ne me donnent 
pas lieu de craindre que la bienveillance vous fasse 
omettre une seule des découvertes que vous aurez 
faites en ce genre. 

Vous commencez donc en ces termes ; Son nom , 
quelque temps tenu secret, et qu'il a révélé lui-' 
mime, e t René Denartes; sorf, payé est la France, 
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te flambeau de l'Europe savante. j4u dire de quei^ 
ques autres personnes^ il est d'une naissance illustre, 
ou du moins il est noble. Quant à cet avantage ^ 
que le hasard peut accorder aux méchants et aux 
sots 9 je ne le lui envie pas. Jusque là , vous n'a- 
vancez rien cpii puisse me faire déshonneur. Car 
si d'une famille distinguée on voit sortir quelcfue* 
fois des méchants et des sots, vous ne voulez pas 
en conclure , je pense , qne Ton doit moins estimer 
celui qui a reçu le jour de parents honnêtes que 
le malheureux qui, fils d'un goujat, et né dans 
une taverne, n'a fait son apprentissage de vertu et 
de piété qu'au milieu des filles de joie et des valets 
d'une armée. 

Vous continuez ainsi : fious verrons les avantages 
de cette noblesse , lorsquUl aura un fils légitime ; 
car pour ceux qu'il a eus, dit-on , Jusqu'à présent 9 
ils ne seront plus tard que les témoins maUuureuas 
de la noblesse de leur pire. Ces paroles n'ont aucun 
sens , puisque la noblesse du père ne peut aggraver 
en rien la condition des fils naturels. Quant à moi, 
si j'en avois , je ne le nierois pas : il y a peu de 
temps encore que j'étois jeune ; je suis homme, je 
n'ai poijat &it vœu de chasteté , et n'ai jamais pré* 
ttodu passer pour plus sage que les autres. Mais 
comme je n'en ai pas , votre phrase signifie tout 
simplement que je suis célibataire; et je ne dois 
pas m'ét;pnner que , répétant sans cesse , comme 
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VOUS faites, que le plus grand des miracles est 
un ecclésiastique conservant sa chasteté dans le 
célibat , vous n'ayez pas voulu me croire supérieur 
en sagesse à un ecclésiastique. 

Mais voyons la suite : Nou$ serions les premiers^ 
dites-vous, à louer les qualités de son esprit, s'il ne 
travailloit lui-même à les obscurcir. On ne peut nier 
en effet qu'il n'ait assez d'esprit naturel. Il ne faut 
pas toutefois le regarder comme un dieu > ainsi que 
voudroient le persuader aux ignorants ses aveugles 
sectateurs , à moins que ce ne soit quelque Jupiter 
artisan de honteuses débauches. Qui ne sait que c^e* 
toient aussi des gens d'esprit ou des fourbes , et ce- 
pendant des insensés et des furieux , ces hommes que 
V histoire a flétris , Épicure , Marcion , jiphon , 
Tayanobus , Mânes , Lucien , Mahomet , David 
Oeorgius j Machiavel , Jules^César Vanini , Cam- 
pant lia, Godefroy de la Vallée, François Davidson, 
Socin , Anselme de Parme , D. Faust , Henr. 
Cornélius Agrippa, R. Lipman de Mulhausen, 
Jean Torrentius , quoique ce dernier fût d'ail- 
leurs un peintre médiocre et illettré, et une foule 
d'autres, tous hommes de peu de valeur et de 
mauvais aloi (av^peç ouri^avol et Trovyipou )co(ji(itaYoç). 
L'esprit seul ne rend pas parfait, et souvent il est en 
mauvaise compagnie. Que résulte-t-il de tout ce ba- 
vardage ? Une seule chose : vous avouez que je ne 
manque pas absolument d'esprit, et que plusieurs 
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personnes veulent b^en faire quelque cas de moi : 
ce que du reste vous exprimez avec votre mali- 
gnité ordinaire , en supposant qu'elles me repré- 
sentent partout comme un dieu. Je n'examine pas 
si fourbe et homme d* esprit sont bien des mots sy- 
nonymes, si l'esprit peut seul rendre parfait : il me 
suffit qu'il ne rende pas plus imparfait ; et c'est ce 
que vous accorderez, je pense. 

Vous ajoutez encore, page i i : j4u reste y je ne 
saurais apprendre au public à quelle occasion notre 
homme d'esprit a commencé à philosopher. Si toute- 
fois il était permis de se livrer à une conjecture assez 
vraisemblable j je dirais quil est né sous l'étoile d'I- 
gnace de Loyola. Celui-ci, en effet jeta les premiers 
fondements de l'ordre superstitieux des jésuites lors- 
qu'après avoir repu mainte blessure à la guerre il 
désespéra d'y obtenir quelque couronne murale ou 
navale; l'autre ^ désespérant de même, après un 
court apprentissage du métier des armes, d'atteindre 
au grade de maréchal de France au de lieutenant 
général , et soutenu de quelque connaissance , assez 
mince sans doute y des sciences mathématiques^ s'est 
mis à faire une nouvelle philosophie ^ ce qu*il a re- 
gardé probablement comme un nouveau moyen de 
parvenir à la gloire. Peut-être eût-il essayé de dé- 
trôner la superstition y si^ trop convaincu de sa fai- 
blesse ^ cet homme, d'un tempérament indomptable^ 

' Le textfe : Virfibulœ oui cuadli impatiens. 
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n'eût pas craint que la violence de ses honteuses 
passions ne v(nt trahir son hypocrisie. Tout ceci, 
d'après votre propre aveu, n'est qu'une suite de 
vos conjectures , c'est-à-dire un recueil de toutes 
les méchancetés que vous avez pu inventer sur 
mon compte. Il nous est donc impossible d'en 
rien conclure, si ce n'est que vous êtes un pein- 
tre, ou, si vous voplez, un poète bien malheu-* 
reux dans ses conceptions : ca^r , en donnant 
ainsi à votre imagination la liberté de tout oser^ 
vous eussiez dû en vérité trouver des calomnies 
plus ingénieuses, et qui servissent mieux vos des- 
seins contre moi. 

Vous passez enfin , page 1 2 , à ceux que vous 
appelez les sectateurs de ma philosophie j et pour 
dire que je veux paroître en avoir quelques uHs , 
Irons vous exprimez avec cette rare élégance : Le 
fondateur de la nouvelle philosophie veut nous faire 
croire qu'il a trompé quelques personnes, et qu'il le» 
a entraînées à l' acropole {in.^&K(!kc^) de la folie. Ce ne 
seroit donc pas assez pour vous de traiter de dupes 
et d'insensés ceux qui approuvent une partie de 
mes opinions: vous supposez encore, p(KU* donner 
plus de vraisemblance à vos discours , que je tiens 
moi-même ce langage; puis vous vous livrez à de 
grossières invectives contre ces prétendus disci- 
ples. Mais , je le répète , je n'ai point encore pu- 
blié de système de philosophie qui puisse avoir 
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des sectateurs^ et quant à ceux qui, d'après mes 
premiers essais, ont préjugé favorablement de l'ou- 
vrage entier, ils sont trop au-dessus de vos atta- 
ques pour que j'aie besoin de les défendre. 

(Je prie le lecteur d'observer que, lorsque ces 
premières pages ont été écrites , je ne me doutois 
nullement que la Philosophie cartésienne dût pa- 
rokre sous un autre nom que celui de Voet. 
Depuis, je n'jrai rien changé, parceque ce livre, 
comme je le prouverai évidemment plus bas , n en 
est pas moins son ouvrage. ) 

Examinons un peu, s'il vous plaît, ce que con- 
tient cette première partie de votre livre, où vous 
aviez dessein de tracer mon portrait , et de passer 
en revue, sinon tous mes défauts, du moins les 
plus remarquables. Je l'ai rapporté ici tout en- 
tière; et le lecteur peut juger maintenant si je 
mérite les épithètes dont il vous a vu précédem- 
ment me gratifier avec tant de libéralité. Voici en 
effet le résultat de toutes vos recherches siu* mes 
défauts : je suis François de nation, je sors d'une 
fsimille honorable , je ne manque pas absolument 
d'esprit , je vis dans le célibat , et , soutenu par 
quelque connoissance des mathématiques , je tra- 
vaille à un nouveau système de philosophie , dont 
plusieurs personnes ont déjà conçu d'assez heu- 
reuses espérances. Et du'n autre côté cependant 
vous me traitez tour à tour de bouffon , d'ignorant 
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ennemi des lumières, de sot, d'homme plus timide 
qu'un daim , de philosophe absurde , dont les ou- 
vrages ne sont bons qu'à faire rire de pitié , de 
menteur, d'imposteur, et tout cela dans les deux 
premières pages de votre livre : n'est-il pas pro- 
bable que nous trouverons dans les pages suivantes 
des injures plus nombreuses encore , et peut-être 
plus indignes? Si de tels discours s'échappoient 
de la bouche d'une femme ivre ou d'un cabafetier 
en colère, on en riroit : mais quand op les voit écrits 
et imprimés par un théologien, premier pasteur 
de son église , qui affecte la réputation d'homme 
pieux et dévot, qui devroit être pour ses frères un 
modèle, je ne dirai pas de douceur, d'humilité, 
de patience, de charité (vous dédaigneriez peut- 
être ces vertus de la vieille église) , mais au moins 
de modération , de calme , de gravité ; certes, je ne 
vois pas comment on pourroit les excuser. 

Quand bien même, effectivement, la philoso- 
phie contre laquelle vous déclamez avec tant de 
violence seroit mauvaise , ce que vous n'avez en- 
core démontré nulle part , ce que vous ne démon- 
trerez jamais , peut-on supposer qu'elle soit assez 
perverse et assez dangereuse pour mériter à son 
auteur les plus atroces injures? La philosophie 
que je recherche, ainsi que tous ceux qui ont 
conçu pour elle une noble passion , est la con- 
noissance des vérités qu'il nous est permis d'ao 
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quérir par les lumières naturelles , et qui peuvent 
être utiles au genre humain : il n'est pas d'étude 
plus belle, plus digne de l'homme; il n'en est 
point qui puisse mieux servir notre bien-être 
ici-bas. La philosophie dominante , au contraire , 
celle que l'on enseigne dans les écoles et les 
universités, n'est qu'un amas confus d'opinions, 
pour la plupart douteuses, comme le prouvent 
les discussions auxquelles elles donnent lieu cha- 
que jour, et entièrement inutiles, comme une 
longue expérience ne l'a que trop appris. Qui a 
jamais pu, en effet, tirer quelque utilité deja 
matière première , des formes substantieltes , des 
qualités occultes , et autres choses de ce genre ? Il 
est donc peu raisonnable , de la part des personnes 
qui ont étudié ces opinions , incertaines de leur 
aveu même , de concevoir tant de haine et d'en- 
vie contre ceux qui s'efforcent de trouver quel- 
que chose de plus certain. Sans doute , en fait de 
religion , toute tentative d'innovation est odieuse : 
chacun croit sa religion instituée par Dieu même, 
qui ne sauroit se tromper; et dès lors on croit 
qu'il ne çeut y être fait aucun changement , si ce 
n'est en mal. Pour la philosophie , c'est tout autre 
chose : on avoue que l'homme n'en a encore qu'une 
connoissance très imparfaite, qu'elle est suscep- 
tible de nombreux perfectionnements : il est donc 
glorieux ici de se placer au rang des novateurs. Peut* 
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être allez-vous dire que vous êtes loin de blâmer les 
savants qui ont fait quelque découverte en philo- 
sophie, mais que moi je n'ai rien découvert, ce 
que pourtant j'espère bien que vous ne prouverez^ 
jamais. £h bien ! soit ^ que je n'aie rien découvert : 
Calloit-il pour cela m'accabler d'injures, et ne mé- 
ritois-je pas plutôt de l'indulgence et quelque avis 
amical ? Croyez-moi , monsieur Voet, tout lecteur 
éclairé reconnoîtra qu'en écrivant cet ouvrage, 
vous étiez tellement possédé de la rage de nuire ^ 
que vous n'avez plus aperçu , ni ce qui convenoit 
à votre position et à votre caractère , ni ce qui était 
vrai , ni même vraisemblable* 



DEUXIEME PARTIE, 

Des actions de Voet qui m'ont appris à connoitre quene» 

étoient ses vertus. 

Mais comme il est rar^ que l'on se déchaîne 
ainsi contre quelqu'un sans motif, je vais , pour 
ne point paroître aux yeux du lecteur vous en avoir 
jamais donné le moindre sujet par ma faute , ra- 
conter brièvement tout ce qui s'est passé jusqu'à 
ce jour entre vous et moi. Jamais je ne vous ai 
parlé, que je sache; je ne vous connois même pas 
de vue , et je ne pensois pas plus à vous que je 
ne pense à ceux qui ne sont point encore, quand 
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pour la première fois on m'apprit que tous me 
traitiez habituellement d'athée , et que le profes* 
seur Regius, qui enseigne, comme on le sait/ une 
doctrine assez conforme à la mienne, éloit en 
butte de votre part aux attaques les plus injustes. 
Ce rapport me fit prendre des renseignements sur 
la réalité du fait, ainsi que sur votre caractère et 
sur les motifs qui pouvoient vous déterminer. 
Quant au fait, il n'étoit point douteux : vos thèses 
contre M. Regius avoient déjà paru, et peu de temps 
après fut publiée votre fameuse sentence de con- 
damnation contre la nouvelle philosophie. Quant 
à votre caractère , on me dit que vous montriez 
beaucoup d'exactitude et d^assiduité dans l'exercice 
de vos fonctions, comme ministre et comme profes- 
seur ; que vous prêchiez , que vous enseigniez , que 
vous disputiez plus souvent qu'aucun de vos collè- 
gues; que votre air grave, votre voix, vos gestes, 
tout en vous annonçoit une piété singulière; que 
vous portiez enfin l'ardeur de votre zèle pour la 
vérité et la pureté de votre religion jusqu'à repren- 
dre avec une extrême sévérité , surtout dans les 
riches et les puissants, non seulement les fautes 
les plus légèriBs, mais encore ce que généralement 
on ne regarde pas comme des fautes; jusqu'à dis- 
puter et à déclamer avec une incroyable véhé- 
mence contre quiconque ne partageoit pas vos 
opinions. D'après de pareils témoignages , j'eusse 
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été tenté d'admirer en vous un prophète ou un 
apôtre, si Tinjustiçe avec laquelle vous me ran* 
giez au nombre des athées n'avoit laissé quelque 
doute dans mon esprit D'un autre côté, on voit 
chaque jour les plus honnêtes gens se tromper, 
en accordant trop de confiance aux rapports 
d'autrui, ou en jugeant par eux-mêmes avec trop 
de légèreté. Une triste alternative se présentoit 
*donc à moi : ou vous étiez effectivement un saint 
homme, peut-être du reste peu éclairé; ou vous 
étiez ( pardonnez si je ne trouve pas d'expression 
moins dure pour dire la vérité) un grand hypo- 
crite. Car, avec tous les talents que Ton s'accordoit 
à vous reconnoître, il me sembloit que rien ne 
pouvoit être médiocre en vous, ni Jes vertus, ni 
les vices. Depuis , j'ai vu clairement ce que je devois 
penser à votre égard , et c'est votre conduite envers 
M. Regius qui a fait cesser mon incertitude. J'ai 
appris en effet comment, à peine nommé recteur 
de l'université , vous lui aviez tout-à-coup témoi- 
gné plus d'amitié que jamais, comment vous aviez 
fait en sorte qu'il pût , à peu près à volonté , sou- 
tenir des thèses publiques, ce qui n'avoit jamais 
lieu précédemment sans une permission spéciale 
du magistrat ; car , suivant l'usage , deux de ses 
collègues, professeurs de physique et de médecine, 
voyoient avec peine qu'il enseignât une doctrine 
toute différente de la leur, et craignoient que ces 
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discussions publiques ne vinssent accréditer de 
plus en plus la nouvelle philosophie. J'ai appris 
comment M. Regius, plein de recoimoissance pour 
tant de bonté, avoit poussé la déférence envers 
vous au point de ne livrer à l'impression aucune 
des thèses qu'il publia à cette époque, c'est-à-dire 
de celles où il développoit son système entier de 
physiologie, sans vous les remettre les unes après 
les autres , en vous priant de les lire , de les exa- 
miner et de les corriger. Vous ne pouvez nier ce 
fait : vous avez marqué vous-même, de votre pro- 
pre nïain , le petit nombre de passages que vous 
désapprouviez ; il a fait tous les changements qui 
vous sembloient convenables , et je ne doute pas 
que vos notes ne se trouvent encore dans ses pa- 
piers. Mais quelle a été dernièrement ma surprise, 
lorsque, m'adressant à lui pour avoirdes renseigne- 
ments plus précis sur cette circonstance , ainsi que 
sur quelques autres qu'il doit mieux connoître que 
personne, je n'ai reçu qu'une lettre tout-à-fait 
laconique, où il s'excuse de ne pouvoir répondre 
à mes questions. J'ai demandé à un autre de mes 
amis l'explication de cette singulière conduite : 
j'ai su qu'on étoit allé dire à M. Regius qu'un des 
magistrats de la ville lui faisoît un crime de cer- 
taines anecdotes publiées sur votre compte dans 
ma lettre au père Dinet, et qui, miivant l'opinion 
générale, ne pouvoient venir que de lui seul. Pour 
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moi , il m'est impossible d'ajouter foi à un pareil 
bruit. Qui croira jamais que vous ayez assez de 
pouvoir dans une ville où vous êtes étranger, 
pour y diffamer publiquement qui bon vous sem- 
blera des citoyens les plus anciens et les plus ho- 
norables , pour y prononcer contre eux de fausses 
sentences de condamnation, sans qu'il leur soit 
permis , je ne dis pas de se plaindre hautement de 
tant d'outrages , mais même d'en déposer secrète- 
ment le récit dans le sein de l'amitié? Certes, une 
telle pensée n'a jamais pu se présenter à l'esprit de 
vos magistrats ; je les connois tous , ou pour m'être 
entretenu quelquefois avec eux , ou du moins de 
réputation : leur prudence et leur équité les défen- 
dent de ce soupçon injurieux. D'ailleurs, les faits 
mêmes prouvent le contraire : depuis cette époque 
vos magistrats ont augmenté pour la seconde fois 
les honoraires de ce professeur. Je croirois donc 
assez volontiers que c'est vous qui avez eu le soin 
de faire parvenir jusqu'à M. Regius ce rapport 
mensonger, dans Fespérance que ce savant, peu 
timide assurément, mais plein de déférence et de 
respect pour les magistrats de sa ville natale , re* 
fuseroit désormais de me raconter toutes les hon- 
teuses intrigues dont vous vous sentez coupable 
envers lui. 

Je continué. Vous aviez examiné les thèses où 
M. Regius exposoit tout son système de physio- 
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logie, et vons n'aviez exprimé aucune désapproba- 
tion. Peu de temps après, il en composa quelques 
autres : comme el^es ne contenoient rien d'impor- 
tant qu'il n'eût avancé déjà dans celles que vous 
aviez vues, il ne jugea pas qu'elles méritassent 
de vous être présentées avant leur publication. 
Mais, saisissant avec une sorte d'empressement 
un mot, un simple root, qui s'y trouvoit dans 
un sens un peu différent de celui des écoles , 
vous prîtes de là occasion de l'attaquer ouver- 
teroent. Peu de jours avant la discussion de ses 
dernières thèses, quelques uns de ses auditeurs 
vinrent l'avertir que les vôtres se préparoient à 
troubler la séance. Il alla vous trouver, vous fit 
part de l'avis qu'on lui avoit donné , et vous pria 
d'employer tous les moyens qui étoient en votre 
pouvoir, comme recteur de l'université, pour pré- 
venir tout désordre. Quoique alors vous eussiez 
vu les thèses dont il s'agit, rien de votre part ne 
lui laissa soupçonner , durant cette entrevue , 
qu'elles continssent des passages, suivant vous, 
répréhensibles. Cependant le jour de la séance 
étoit arrivé : lorsqu'on en fiit venu à la thèse sur 
ïêire par accident^ il y eut d'abord quelques in- 
stants de silence, sans doute pour donner au pro- 
posant le taaips d'énoncer ses preuves; puis, tout*- 
à-coup , et sans que rien y donnât le moindre 
prétexte, la salle retentit de clameurs et d'applau- 
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dissements dérisoires. Et vous qui présidiez l'as- 
semblée en qualité de recteur, immobile, et tel 
qu'un roc au milieu des tempêtes et pas autre- 
ment 

Qnàm si dara silex aat stet marpesia cantes. 

vous ne fîtes pas la moindre tentative de la voix , 
du geste, ou du regard, pour apaiser le tumulte. 
Je m'en étonne pourtant : car, quelque agréable 
que fût pour vous ce désordre, il étoit de votre 
devoir de feindre le contraire; et je ne vois pas ce 
qui a pu vous faire ainsi rester immobile , si ce 
n'est la certitude que les turbulents obéiroient au 
plus léger signe de votre volonté. Apprenant alors 
que vous l'accusiez d'avoir offensé la théologie par 
cette expression d!être par accident , M. Regius se 
rendit chez vous ; il vous assura qu'il étoit prêt à 
faire telle correction que vous jugeriez à propos , 
et à déclarer publiquement qu'il n'avoit jamais eu 
Tintention , comme c'étoit effectivement la vérité, 
et comme il l'a démontré depuis dans sa réponse 
à vos thèses, de blesser en rien votre religion; et 
cette même déclaration , il l'a répétée en présence 
de plusieurs autres théologiens , vos collègues : 
mais vous n'en avez pas moins, aussitôt après, 
publié contre lui des thèses qui dévoient être sou- 
tenues pendant trois jours, et vous avez eu le soin 
de placer dans le titre même cette expression 
d'^(r^ par accident , cherchant à faire croire ainsi 
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qu'elle étoit condamnée comme hérétique par la 
faculté de théologie; et pourtant dans lesdites 
thèses vous n'avez attaqué les opinions de M. Re- 
gius que relativement aux formes substantielles , 
au mouvement de la terre, à la circulation du 
sang, et à d'autres questions semblables qui con- 
cernent la physique et la médecine, mais nulle- 
ment la théologie ; et dans ces différentes opi- 
nions, cependant, vous n'y aviez rien trouvé à 
reprendre, lorsque les thèses où elles étoient dé- 
veloppées avoîent été soumises à votre examen 
et à vos corrections. Ce n'est pas tout : j'ai ajppris 
encore que vous aviez fait composer, par je ne 
sais qui de vos disciples, un poème en rhonneur 
de vos thèses, ou que du moins vous en aviez 
permis l'impression; que cet ouvrage avoit été 
distribué sous vps yeux dans toute runiv;ersité; 
que l'on y désignoit clairemerit M. Regius par ces 
mots^ O regium factumy etc. ; et qu'il y étoit accablé 
des plus odieuses injures. J'ai appris enfin tous les 
autres détails que renferme ma lettre au P. Di- 
net. Dans toute cette conduite, je Tavoue, je n'ai 
pu trouver la moindre preuve de cette rare piété 
que l'on vantoit en vous ; car il n'est pas possi*r 
ble d'en douter, ou vous avez d'abord témoigné 
à M. Regius une fausse amitié pour le surprendre 
plus facilerùent lorsqu'il ne seroit plus sur ses 
gardes, et qu'il croiroit n'avoir rien à craindre 
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de vous; ou, si votre amitié pojur lui étoit sincère^ 
vous l'ayez indignement trahie dès que vous avez 
aperçu l'occasion favorable de lui nuire. L'une ou 
l'autre conduite est également odieuse ; et vous ne 
poiivez apporter ici pour excuse un prétendu zèle 
rdîgieux. Quelque grandes en effet que pussent 
être ses erreurs (et il n'en avoit commis aucune), 
quelle étoit cette piété , cette charité chrétienne , 
ce zèle ardent qui vous portoit à ne pas vouloir 
l'écouter , lorsqu'il venoit de lui-même vous pro- 
mettre de faire toutes les corrections que vous dé- 
sireriez, et à le livrer pendant trois jours, contre 
tout droit, toute justice et toute bienséance, à la 
dérision du public: de sorte que, si tout eût réussi 
comme vous l'espériez , il eût été privé de sa place 
et déshonoré sans avoir aucune faute à se repro- 
cher, «t par le seul effet de vos calomnies? Le rec- 
teur peut*-il donc dans votre université soutenir , 
sans la permission du màgi^rât^. des thèses publi- 
ques dans une faculté qu'il ne prbfesise pas ? Peut- 
il y diffamer celui de ses collègues qû^i! lui plaira 
de choisir, et, qui plus est, prononcer, au nom 
de l'université entière, une sentence de condamna- 
tion contre les principes enseignés par ce pï^ofes*- 
seur ? Je m'attends que vous allez dire que te ma- 
gistrat vous avoit ordonné dé déclarer vott^ avis 
sur la doctrine de M. Regius. Mais il n'avoit point 
ordonné, il n'avoit poiât voulu que vous le fissiez 
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paroître comroe une sentence régulière et défini- 
tive. Ce qu'il vouioit éto^t très sage : c'étoit que , 
puisque vous portiez plainte contre la doctrine de 
votre collègue, vous missiez d'abord en avant 
toutes vos raisons, que celui-ci y répondît en- 
suite, et qu'enfin, les deux parties entendues, 
comme le veut la justice, le magistrat prononçât 
entre elles. Votre conduite au contraire est inexcu- 
sahle : de toutes vos accusations vous n'avez ap- 
porté aucune preuve de quelque valeur, vous n'en 
aviez aucune ; et néanmoins vous n'avez pas hésité 
à condamner, et sans l'entendre, un de vos collè^ 
gués, sur qui vous n'aviez nullement ce droit : car, 
sachez-le bien, dans cette cause où il s'agit de la 
nouvelle philosophie, ni vous, ni aucun aut;re d^ 
ceux qui enseignent l'ancienne philosophie ou le$ 
sciences qui en dépendent, comme la théologie 
scolastique et la médecine, vous ne sauriez être 
des juges compétents : vous ne pouvez être qu'ac- 
cusateurs ou accusés. M. Regius croit ses opi- 
nions plus conformes k la vérité que les opinioiiis 
aujourd'hui dominantes; vous qui ne voulez pa^^ 
qui ne pouvez pas peut-être apprendre cette doo- 
triûe nouvelle, vous niez son assertion. A qui 
s'en rapporter ici? ca ne sera ni à vous ni à Jm, 
mais à ceux qui^ neutres dans cette qu^r^llç, aur 
ront écouté et examiné les raisons des de^x partifs». 
Ce qu'il y a de plus singulier, san;& contredit, c'est 
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de vous entendre dire dans cet arrêt dont nous 
venons de parler, que vous rejetez cette nouvelle 
philosophie (c'est la mienne et celle de M. Regius)^ 
à cause de ses conséquences fausses , absurdes et con- 
traires à la théologie orthodoxe; et cependant vous 
n'avez pu citer Une seule de ces conséquences, 
quoique , dans le cotiseil de l'université , un des 
professeurs de droit, qui désapprouvoit cet arrêt, 
vous ait expressément demandé des preuves de ce 
que vous avanciez. M. Regius avoit, au contraire, 
dans sa réponse à vos thèses, démontré de la ma- 
nière la plus évidente que ses principes philoso^ 
phiques s'accordoient beaucoup mieux avec la 
théologie que les principes reçus dans les écoles. 
Comme tous ces faits m'étoient connus, aifisi que 
beaucoup d'autres (il m'est impossible de tout 
dire), vous ne devez pas vous étonner que j'en 
aie parlé , par occasion , dans une lettre qui étoit 
alors sous presse: je n'avois pas de moyen plus 
simple et plus doux de repousser tout le mal que 
Vous aviez voulu me faire. Et d'aillçurs , dans cette 
lettre que j'adressois à un des Pères de la société 
de Jésus , que Vous ne pouvez nommer sans ajou- 
ter aussitôt une injure, eût-il été bien conve- 
nable de vous faire des Compliments? A part cela, 
je n'ai jahiais rien fait, jamais rien tenté contre 
vous , qui ait pu m'attirer votre ressentiment; et 
la virulence avec laquelle vous vous exprimez ici 
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SUT moi n'est vraiment pas méritée de ma part. 
Mais peut-être votre inimitié a-t-elle quelque au- 
tre motif que nous fera connoîtrç la suite de votrç 
ouvrage. 

TROISIÈME PARTIE. 
Des chapitres I et II de la Philosophie Cartésienne. 

Vous dites, au commencement de votre pre- 
pttier chapitre , que tout le monde n'est pas» capa- 
ble d'entendre ma philosophie; et aux pages 14 
et 1 5 vous vous exprimez ainsi : Pour faire éclater 
sa candeur et sa bonne foi, mais en réalité pour 
pouvoif attribuer toutes ses erreurs à de malheureux 
disciples y dont il accusera l'intelligence bornée y il 
vient j dès l'entrée de son cours de philosophie , nous 
déclarer y de l*air et du ton grave d'un homme d'im- 
portance , que tous les esprits ne sont pas en état 
de s'élever à la hauteur de ses sublimes mystères. 
Où et quand, je vous le demande, mavez-vous 
entendu prononcer ces paroles d'un air grave? 
Je le répète , je ne prêche point , je ne suis point 
professeur. Vous les avez sans doute tirées de mes 
écrits. Vous citez la quatrième partie de mes ré- 
ponses aux objections. (MédiL^ p. 289, édit. dTEl- 
zév. ) J'y ai dit en effet que les sujets traités dans 
fa première méditation et dans les autres ( c est-à- 
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dire les cinq suivantes) n' étaient pas à la portée de 
tous les esprits. Mais cette citation n'est pas en 
votre faveur , elle est plutôt contre vous ; car de 
ce que je parlois ainsi en particulier de ces pre- 
mières méditations, qui renferment une très petite 
partie de la philosophie, et en même temps la 
partie la plus difficile, vous eussiez du en con- 
clure qu'il n'en seroit pas de même de l'ouvrage 
entier- J'avouerai volontiers cependant que tout le 
monde ne sera pas capable de la comprendre ; et si 
je ne l'ai dit nulle part, ce n'est pas que ce ne 
soit la vérité , c'est que la chose m'a paru super- 
flue. Quelle est donc la science, l'art, le genre de 
connoissance quelconque, que tous les hommes 
puissent saisir avec une égale facilité? Mais vous, 
que concluez -vous de là ? que je veux attribuer à 
de malheureux disciples toutes les erreurs de ma 
philosophie. Ne sait-on pas que je n'ai jamais rien 
fait corinoître de ma philosophie que par des écrits 
publics? et ira-t-on aussi attribuer à mes disciples 
les erreurs contenues dans ces écrits ? 

Vous en venez, page 17, aux épreuves auxquelles 
sont soumis les esprits dans cette nouvelle école d'or- 
gueil. Et vous ajoutez : Il y en a cinq y que nous all- 
ions examiner successivement dans ce chapitre et dans 
les quatre suivants. Puis, à la page 18, vous pré- 
tendez que la première consiste à oublier, s'il peut 
( le futur disciple), tout ce que ses autres maîtres 



D£SCàKT£S A VO£T. Z^ 

lui ont appris. Et vous avez eu soin de faâve im-^ 
primer ces mots en caractères différents , afin qu'Us 
parussent tirés de mes propres ouvrages , c'est-à- 
dire des pages 16 et 17 du Discours de la mé- 
thode, ou de la page 32 de mes réponses à la 
septième partie des objections , ou bien encore des 
pages 7, 21 1 â3 et â4 du même livre, passages 
que vous aviez tous cités peu auparavant : maïs 
dans tous ces passages , non plus que dans aucun 
autre de mes écrits, je n'ai parlé d'oublier ce que 
Ton avoit appris auparavant; j'ai seulement con- 
seillé de se dépouiller de ses préjugés. Le lecteur 
pourra juger d'après cela quelle confiance il doit 
avoir en vos citations. Autre chose est effective- 
ment de renoncer à des opinions adoptées sans 
réflexion , c'est-à-^dire de cesser de leur donner son 
assentiment, ce qui dépend toujours de notre vo- 
lonté , ou de les oublier , ce qui n'est presque ja- 
mais en notre pouvoir* Mais comme les premières 
thèses que vous avez publiées dans votre univerr 
site traitoient des préjugés, et que vous avez re- 
connu mainte et mainte fois que chacun de nous 
devoit s'efforcer de les rejeter entièrement?, il n'eût 
été guère convenable de venir me reprocher d'a- 
voir écrit dans le même sens que vous : aussi avez- 
vous mieux aimé m'attribuer quelque autre chose 
qui fournît une plus ample matière à vos accusa- 
tions. 
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Toat le reste du chapitre ne mmte pas la moin- 
dre remarque; il prouve seulement que si vous ne 
montrez dans cet ouvrage ni honnêteté, ni bonne 
foi, vous n'y montrez pas plus d'habileté et de lo- 
gique nattirelle , puisque vous prêtez à un homme 
qui, suivant vous-même, ne manque pas d'esprit, 
des sottises et des absurdités vraiment incroyables. 
Je vous vois, à la page 22, rapporter les paroles 
de l'épître de l'apôtre saint Judes, sur ceux qui con- 
damnent avec exécration ce quiU ignorent. Il n'est 
personne qui , sachant la manière dont vous atta- 
quez ma philosophie, ne retourne aussitôt ces pa- 
roles contre vous. Vous n'avez jamais lu ma phir 
losophie, puisque je ne l'ai pas encore publiée: 
vous ne pouvez donc la connoître. 

Dans le deuxième chapitre, page 27 , vous nous 
indiquez la seconde règle à laquelle doivent s'as- 
treindre les disciples de mon école , que vous ap- 
pelez les initiés aux mystères de la folie. Selon vous 
ils jurent de ne faire désormais aucun usage des 
livres ; mais dans quels écrits avez-vous trouvé ce 
serment, de qui le tenez-vous, d'où l'avez- vous 
tiré ? c'est ce que vous ne dites nulle part , c'est ce 
que vous ne pouvez dire, et assurément vous ne 
négligeriez pas d'apporter vos preuves, si vous en 
aviez quelques unes; car ici même et à la page 
suivante vous citez deux passages de mes écrits , 
qui du reste ne tiennent en rien au sujet, et pour 
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VOUS en servir vous ne craignez pas d'en altérer ]^ 
sens. Le prenrier est tiré de ma lettre au P. Dinet , 
page 1 63 , où je disois que Von ne pouvait se plain- 
dre qu'un liomme qui n'était pas encore vieux fit 
attendre trop tong^temps ce que les autres phibsophes 
n'avaient pu faire en tant de siècles. Et vous , vou^ 
m'interpellez en ces termes: Croit -il donc qu'un 
homme qui n'est pas encore vieux , ainsi qu'il le dit 
en parlant dç lui-même dans sa lettre à Dinet ^ 
page 193, puisse avoir une connaissance exacte et 
certaine de toutes c/wses? J'ai écrit, il est vrai , ces 
mots, un homme qui n'est pas encore vieux, mai$ 
le reste de la phrase ne m'appartient pas. Vous 
auriez pu facilement , par cet ingénieux moyen , 
tirer aussi de mes écrits le serment dont nous 
venons de parler: par exemple, j'ai tracé quelque 
part dans la même lettre ces mots , les ouvrages 
des auteurs; vous aussitôt vous eussiez fait cette 
phrase : Ils Jurent de ne jamais lire les ouvrages 
des auteurs, comme il le dit lui-même dans sa lettre 
à Dinet y page 200. 

C'est avec la même bonne foi , et tout aussi à 
propos, que vous citez à la page suivante un autre 
passage, dans lequel je rappelois que j'avais au- 
trefois travaillé à une méthode propre à résoudre 
toutes les difficultés que présentent les sciences. Et 
voici ce que vous dites : // n'en est pas plus capa- 
f>le de résoudre toutes les difficultés que présentent 
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les seieneeê (comme René Descartes, te p tus ridicule 
des fanfarons, se vante de pouvoir te faire, dans son 
épttre dédicatoire. Médit, , page 5 , édit. d^Eizév. ). 
Est-ce donc la même chose de dire que Tcm tra- 
vaille à une méthode pour parvenir à tel ou tel 
but, ou de se vanter d'y parvenir facilement? 

QUATRIÈME PARTIE. 
De l'usage des Hvres et da savoir de Yoet. 

Si VOUS eussiez voulu savoir ma véritable opi- 
nion sur les livres, vous n'aviez qu'à consulter mon 
Discours de la méthode, à là page 7 , vous y auriez 
vu que j'ai dit en termes exprès que nous retirons 
de la lecture des bons ouvrages autant de profit 
que de la conversation des grands hommes qiii 
en ont été les auteurs, et peut-être même davan- 
tage, puisque ceux-*ci nous offrent dans leur com^ 
position , non pas toutes les pensées qui se pré- 
sentent à leur esprit, ainsi qu'il arrive dans un 
entretien familier, mais bien seulement leurs pen- 
sées choisies; et peut-être aussi eussiez-vous retiré 
de ce passage une utilité personnelle • en considé- 
rant, dans un sens contraire, que la lecture trop 
fréquente des méchants livres n'est guère moins 
nuisible que la société des méchants : car , autant 
que je peux en juger d'après les écrits que vous 
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avez publiés , vos lectyres habituelles se compo- 
sent principalement de trois sortes d'ouvrages, 
que la réflexion que nous venons de faire vous 
eût appris à ne toucher que rarement et avec pré- 
caution. La première sorte est celle des livres per- 
vers et futiles, que je réunis dans la même classe^ 
parcequ'îl est impossible qu'un livre entièrement 
futile ne renferme pas quelque mélange de per- 
versité ; or tout ce qu'ont écrit les athées ou les in- 
crédules , tous les rêves absurdes de la cabale et 
de la sorcellerie, les ouvrages des imposteurs de 
tout genre , vous voulez paroître les avoir lus ; et 
à dire vrai , pour quelques uns d'entre eux , vous 
le prouvez sans réplique , en intercalant dans vos 
écrits des raisonnements qui leur appartiennent 
tout entiers. La seconde espèce est celle des livres 
de controverse, dont souvent les auteurs, par 
esprit de parti, regardent comme un acte de piété 
de s'accabler mutuellement d'injures. Quant à ceux- 
ci, vous en citez un si grand nombre, que, n'en 
eussiez-vous lu que le quart, vous auriez encore 
passé la plus grande partie de votre vie au milieu 
des disputes et des querelles. Je ne dis pas sans 
doute que tous ces ouvrages soient mauvais : ceux 
qui combattent pour la vérité, qui n'attaquent 
que le vice , sont dignes de nos éloges. Je crois 
cependant qu'on ne doit point en faire un trop 
fréquent usage : telle est en effet la foiblesse atta- 
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chée à la nature humaine, que nous défendre le 
mal , c'est quelquefois nous exciter à Faimer. Je ne 
prétends pas non plus qu'il ne soit jamais utile à 
des théologiens, ou à d'autres personnes, de con- 
noitre les mauvais livres qui paroissent , lorsqu'ils 
sont chargés de les réfuter ou de les corriger ; 
mais cela n'arrive que rarement; et de même que 
l'on ne visite jamais un hôpital de pestiférés uni- 
quement par plaisir , de même un homme vérita- 
blement pieux n'ira jamais , dans le seul désir de 
passer pour avoir une immense lecture , nourrir 
habituellement son esprit de mauvais livres. Ils 
apportant toujours avec eux quelque funeste con- 
tagion. J'en fais dans ce moment une triste expé-r 
rience: il m'a fallu, pour écrire cette lettre, par- 
courir quelques uns de vos ouvrages ; mon style 
en a pris aussitôt une âpreté qu'il m'est presque 
impossible d'adoucir, et c'est à ce titre que je ré-r 
clame l'indulgence du lecteur , s'il trouve que je 
m'exprime ici avec un peu plus d'incorreçtioq 
et de dureté que de coutume. La troisième classe 
de vos livres favoris se compose de liei^x cpna- 
muns, de commentaires, d'abrégés, d'index, et 
d'autres recueils de ce genre , qui ne contiennent 
que des pensées détachées de différents auteurs. 
Je ne les mets pas au rang des mauvais livres, 
je ne crois pas qu'il faille les dédaigner tout-à-fait; 
cependant ils ne sont bons, suivant moi , qu'^ rap- 
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peter à notre mémoire ce que nous avons prédé- 
demment appris dans les ouvrages classiques dont 
ils sont extraits. Négliger les véritables sources , 
et s'adresser , si je puis parler ainsi , à ces miséra- 
bles ruisseaux , c'est vouloir ne puiser qu'une eau 
trouble, en d'autres termes, renoncer à toute in- 
struction solide. Ce qu'il y a d'important et d'u- 
tile dans les livres des génies supérieurs ne con* 
siste pas en telle ou telle pensée que Ion peut en 
extraire , le fruit précieux qu'ils renferment doit 
sortir du corps entier de l'ouvrage ; et ce n'est pas 
de prime-abord et par une seule lecture , mais peu 
à peu , par une lecture attentive et souvent ré- 
pétée, que nous nous pénétrons sans nous en aper- 
cevoir des idées de ces grands hommes , que nous 
les digérons, que nous les convertissons en quel- 
que sorte en notre propre substance. Pour vous , 
l'usage journaliel: que vous faites des lieux com- 
muns , des commentaires, des lexiques, et autres 
livres semblables , se reconnoit facilement aux 
nombreuses citations que l'on en remarque dans 
vos écrits. Je ne puis malheureusement dire qu'il 
en soit de même de ces auteurs du premier or- 
dre , où se trouvent renfermées toutes les connois* 
sances que l'on peut acquérir par la lecture. Vous 
les citez aussi quelquefois, il est vrai , mais la plu-* 
part du temps assez mal à propos, et presque 
toujours pêle-mêle avec d'autres écrivains d'un 
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rang tout-à-fait inférieur; en sorte que vous sem- 
blez ne les avoir pas lus , et vous être contenté de 
prendre leur texte dans quelque compilateur. Il y 
a plus : il est difficile qu'après avoir long-temps 
reposé sur des coussins parfumés on ne conserve 
point quelque chose de leur douce odeur ; Tétude 
assidue des grands maîtres doit laisser de même 
dans le stylé quelque chose de leur perfection. 
Ehbien! pardonnez à ma franchise, j'ai lu plu- 
sieurs de vos ouvrages, et je n'y ai jamais aperçu 
une seule pensée qui ne fût basse ou commune, ^ 
une seule .qui annonçât l'homme d'esprit ou le 
savant. Observez que je dis le savant et non Té- 
rudit ; car si par le mot d'érudition vous enten- 
dez tout ce que l'on peut apprendre dans les 
livres , le mauvais comme le bon , je conviendrai 
facilement que vous êtes un grand érudit. Ne sais- 
je pas que vous avez lu, et tous les contes que l'on 
a débités sur le Ijéviathan , et toutes les sottises im- 
pies de je ne sais quel Bonaventure de Périers , et 
cent autres chefs-d'œuvre de cette espèce ? Mais , 
moi , je ne donne le nom de savant qu'à l'homme 
qui, par de longues études, par des efforts conti- 
nuels , a su perfectionner son esprit et son cœur. 
Et 1a science ^ telle que nous la définissons ici , 
ce n'est point, je pense, en lisant indistinctement 
toute espèce de livres que l'on peut l'acquérir: 
c'est en ne lisant que les livres excellents en cha- 
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que genre , et encore faut-il y revenir à plusieurs 
fois; c'est en' conversant, lorsque nous le pou- 
vons, avec ceux qui ont déjà mérité le nom de 
savant ; c'est en fixant sans cesse nos regards sur 
la vertu comme sur un divin modèle ; c'est en tra- 
vaillant sans nous décourager à la recherche de la 
vérité. Quant à ceux qui vont puiser la science 
dans les recueils de lieux communs, dans les in- 
dex et les lexiques , ils peuvent en peu de temps 
raaaplir leur mémoire de beaucoup de choses; 
mais ils n'en deviennent ni plt^ éclairés , ni meâl« 
leurs: au contraire même, comme il n'y a dans 
ces sortes d'ouvrages aucun raisonnement suivi, 
que tout y est décidé par l'autorité, ou prouvé 
paî* de courts syllogismes, on y apprend bientôt 
à s'ai rapporter également à tous les auteurs, 
quels qu'ils soient, à ne faire entre eux aucune 
distinction, si ce n'est toutefois celle que peut 
commander l'esprit de parti ; l'on p&rd ainsi pea 
k peu l'habitude de faire usage de la raison natu- 
rdle , et on lui en substitue une autre tout arti- 
ficielle et sophistique. Car, sachee-le bien, le vé- 
ritable usage de la raison, sans lequel il n'y a ni 
«cience^ ni bon sens , ni 'sagesse , ne consiste 
pas à faire ou k retenir des syllogismes isolés, 
mais à embrasser d'une manière exacte et com- 
plète toutes les idées qui peuvent servir à la con- 
noissance de la vérité que l'on recherche; et 
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comme le plus souvent il est impossible d'expri- 
mer ces idées par des syllogismes, à moins d'en 
lier plusieurs entre eux, il est malheureusement 
certain que ceux qui ne procèdent que par syllo- 
gismes isolés laissent presque toujours échapper 
quelque partie de ce tout dont il falloit saisir 
l'ensemble d'un même coup d'œil ; ils s'accoutu- 
ment ainsi à l'irréflexion , et voient diminuer peu à 
peu le bon sens que leur avoit donné la nature ; et 
comme d'un autre côté ils se croient très savants^ 
parcequ'ils ont beaucoup retenu de ce qu'ont écrit 
les autres, et qu'ils y ajoutent une entière con- 
fiance, ils se gonflent d'une arrogance ridicule, 
et tout-à-fait pédantesque : si en outre ils vien- 
nent à lire habituellement des livres pervers, fu- 
tiles et des ouvrages de controverse, alors de toute 
nécessité , et quand bien même ils n'auroient pas 
naturellement un mauvais cœur et un esprit très 
borné, ils deviendront, grâce à ce genre d'étude, 
méchants, sots et dangereux. Cependant, il faut le 
dire , ce qui contribue le plus à les rendre tels , 
c'est le caractère. Les diverses espèces de livres 
dont j'ai parlé sont souvent confondues; dans un 
même auteur on voit quelquefois réunis le mau- 
vais , le frivole , le bon , soit que tout lui appar- 
tienne en propre , soit qu'il en ait tiré une partie 
d'autres écrivains; et les lecteurs y puisent selon 
leur caractère, semblables à l'abeille ou à l'araignée. 
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qui du suc des fleurs l'etirent , Tune son miel , Tau- 
tre son venin. C'est ainsi que l'étude rend meilleurs 
et plus éclairés ceux qui sont portés au bien , plus 
méchants et plus sots ceux qui n'ont de penchant 
que pour le mal. Et l'une des marques les plus 
certaines qui puissent servir à les distinguer les 
uns des autres, ce sont les ouvrages qu'ils pré- 
fèrent, chacun cherchant toujours le livre qui a 
le plus de rapport avec son caractère. Mais ils 
ont encore bien d'autres traits distinctife : ceux- 
ci sont arrogants, entêtés, irascibles; ceux-là 
ne s'enorgueillissent jamais , ils connoissent toute 
la fbiblesse de l'homme, ils r^ardent comme 
peu de chose ce qu'ils savent , et pensent que ce 
qu'ils ignorent est bien plus considérable : aussi 
se montrent-ils pleins de candeur et de docilité, 
et toujours prêts à accueillir avec reconnois- 
sance toutes les vérités qui leur étoient inconnues. 
Comme ils savent que ce n'est point par la lec- 
ture seule que l'on peut acquérir la véritable 
science, ils joignent à la lecture la méditation, 
l'usage des afiEsiires du monde, et la fréquentation 
des hommes; en un mot, ils ne restent pas conti- 
nuellement ensevelis dans les livres : aussi le vul- 
gaire ignorant n'a-t-il pas une haute idée de leur 
science. S'ils vivent dans une condition privée, ou 
ils restent entièrement ignorés , ou ils n'ont d'autre 
réputation que celle de bons pères de famille et 
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d'hommes de bon" sens; et c'est ainsi que souvent 
les plus grands génies sont dérobés aux regards du 
monde. S'ils entrent dans les affiûres puUiques, 
on ne tarde pas à reconnoitre en eux un esprit 
éclairé et xm noble caractère , mais on attribue ces 
qualités moins à l'étude qu'à la nature. Enfin , s'ils 
sont appelés à remplir quelques fonctions dans 
l'enseignement public , il fiaut qu'avec une pru- 
dente insouciance ils évitent de paroître supérieurs 
à leurs collègues : c'est le seul moyen d'échapper à 
leur jalousie et à leur haine. Ceux, au contraire, 
qui ont beaucoup et toujours mal étudié , ont or- 
dinairement si peu de bon sens, que, quand ils ont 
le malheur d'être d'une basse condition, et qu'ils 
n'ont pas su faire leur fortune à l'aide de leurs 
connoissances dans les lettres , la multitude les 
méprise et dit qu'ils sont devenus fous à force de 
lire. Mais si dans leur jeunesse, et avant d^avoir 
pu être appréciés, ils ont obtenu quelque place 
de professeur ou de ministre, ils peuvent sans 
aucune peine aoquérir la réputation de savant et 
le crédit qui en est la suite. D'abord il y a toujours 
parmi le peuple un préjugé en faveur de celui 
que le magistrat , ou toute autre personne prépo- 
sée à cet effet, choisit pour instruire les autres. 
Puis, entre tous ceux qui ont été ainsi choisis, il 
est impossible que la multitude ne regarde pas 
comme le plus savant l'orateur qui parle avec le 
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plus de confiance , qui prétend en savoir le plus , 
celui enfin que ses collègues louent le plus souvent 
et le plus volonliers : trois conditions qui se ren- 
contrent presque toujours dans nos ignorants doc- 
teurs. En effet, comme ils ne sont pas dirigés par 
la raison, mais bien seulement par l'autorité, tout 
ce qu'ils trouvent dans les auteurs qu'ils ont pris 
pour guides est pclur eux une chose certaine et dé- 
montrée , et ils le répètent avec assurance ; en se- 
cond lieu , ne sachant pas ce qu'un savant peut igno- 
rer sans déshonneur, et persuadés que la science 
universelle est renfermée dans les livres, ils veu- 
lent paroi tre savoir tout; enfin, ne louant eux- 
mêmes que leurs pareils, ils en sont loués à leur 
tour ; ils le sont aussi quelquefois par des hommes 
de talent, qui, jaloux d'une autre personne plus 
instruite, espèrent diminuer sa réputation, en lui 
préférant ceux-ci et en leur prodiguant des éloges 
exagérés. Ils se voient donc honorés du nom de 
savants, d'abord par le peuple seul, puis peu à 
peu par des gens plus instruits , qui , ne les con- 
noissant pas par eux-mêmes , s'en rapportent à ce 
que l'on dit autour d'eux. Et certes , si parmi ces 
docteurs il s'en trouve un qui soit plus laborieux, 
plus actif, plus ardeût, plus bavard que les autres, 
et qui soit habitué à manier la dialectique des so- 
phistes, comme je sais que vous l'êtes; qui à la 

fois enseigne dans l'université et prêche dans l'é- 
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glise, comme vous faites depuis long-temps; qui^ 
au lieu d'attaquer dans ses sermons les vices or- 
dinaires à Thumani té $ se déchaîne perpétuellement 
contre les adversaires de sa religion et contre les 
moindres actions des riches, et qui par des dis- 
cours virulents ou des plaisanteries ridicules ex- 
cite en tout sens les passions de son auditoire , 
comme j'ai appris que vous faisiez presque tou- 
jours ; qui propose fréquemment des thèses dans 
l'université, qui invite les savants d'une opinion 
contraire à venir les combattre , et qui , s'ils ne 
viennent pas (et ils ne doivent jamais venir , s'ils ne 
veulent être accueillis par des sifflets et des huées), 
s'enorgueillisse et chante victoire, comme on sait 
que vous avez fait dernièrement ; qui publie Vo- 
lumes sur volumes, mais dans un style si barbare, 
et entrecoupé de tant de citations, que personne, 
ne pouvant les lire sans dégoût, n'examine s'ils 
sont bons ou mauvais, comme il est arrivé à 
plusieurs des vôtres ; qui enfiq attaque , comme 
un ennemi mortel, quiconque lui résiste en la 
moindre chose ou même se contente de ne pas 
l'applaudir; qui s'efforce de le diffamer et dans 
ses sermons et dans ses écrits ^ moyen dont vous 
vous êtes servi pour forcer plusieurs personnes à 
garder le silence sur votre compte , ou même h 
vous louer ; un tel homme , dis-je , et la chose est 
naturelle, doit parvenir au faite de la réputation 
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et du crédit , et s'y maintenir , tant que personne 
n'aura découvert les moyens qui Font porté si haut. 
Mais lorsque, aveuglé par Texcès de son bonheur, il 
offensera tant de personnes que quelques unes 
sentiront la nécessité de lui arracher le masque 
qui le couvre, lorsqu'il commettra tant d'erreurs 
que les plus ignorants les reconnoîtront facilement, 
alors il seroit bien étonnant que l'on ne vît pas s'é 
crouler la réputation et la puissance qu'il avoil 
usurpée. Quand bien même en effet cet homme 
seroit cher à la plupart de ses auditeurs dans l'é- 
glise , et de ses disciples dans l'université , s'ils re- 
marquent une fois combien il peut leur faire de mal, 
ils concevront tous pour lui une profonde aversion. 
Je m'écarte de plus en plus , il est vrai , du sujet 
que je m'étois proposé en commençant cette qua- 
trième partie. Mais peut-être ne vous en plaindrez- 
vous pas. Lorsqu'en effet j'aurai encore ajouté 
quelques mots sur les sermons et sur l'instruction 
de la jeunesse , vous trouverez ici , renfermé dans 
un même paragraphe, tout ce que j'ai à dire sur 
votre érudition et votre habileté. Je continue donc. 
Les sermons du docteur dont je viens de tracer 
le portrait plaisent ordinairement à la multitude. 
Nous aimons naturellement les émotions vives, 
non seulement celles qui portent à la joie , mais 
encore plus celles qui attristent l'âme. Voilà pour-^ 
quoi la tragédie réussit aji t^^éâtre pour, le moin^ 
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autant que la comédie, voilà pourquoi les anciens 
se précipitoient en foule aux jeux du cirque , pour 
y voir leurs semblables cruellement déchirés par 
des bétes féroces , c'est pourquoi enfin , lorsqu'un 
prédicateur excite ses auditeurs à la colère* et à la 
haine contre d'autres hommes , surtout contre des 
hommes riches et puissants, auxquels les dernières 
classes de la société ne sont que trop disposées à 
porter envie, ou contre des hommes d'une religion 
différente , que Von hait déjà comme la cause de 
toutes les guerres , il a beau ne rien dire de re- 
marquable , ne rien dire de bon , et souvent même 
son auditoire ne rien comprendre à la question : 
qu'il parle avec assurance , avec chaleur , et avec 
abondance; qu'il mêle à son discours de nom- 
breuses injures, exprimées en style bas, ridicule, 
extraordinaire , et il sera mieux écouté par la mul- 
titude dévote , plus aimé, plus admiré, que d'autres 
beaucoup plus éloquents , mais qui , au lieu d'ap- 
peler sa haine sur les vices d'autrui , l'exhorteroient 
à se corriger des siens. Ces derniers traiteroient un 
sujet qui lui déplaît toujours, l'autre ne l'entretient 
que de ce qui lui plaît. C'est probablement une 
grande jouissance pour une populace sans méchan- 
ceté, je crois, mais malheureusement très igno- 
rante , de pouvoir quelquefois se livrer à une pieuse 
indignation, à une pieuse haine contre les nobles 
et les riches : car tout ce qu^elle fait à la persua- 
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sion ou à l'exemple d'un tel homme est à ses yeux 
un acte de piété. Elle entend dire à ses disciples 
qu'il est auteur d'un grand nombre d'ouvrages , et 
qu'il a cent fois vaincu ses adversaires dans des 
disputes publiques : elle ne peut donc douter qu'il 
ne soit le plus savant des hommes, incapable qu'elle 
est de juger de ces matières. Elle croit de même 
que la violence de ses sermons , que son audace 
à censurer les principaux citoyens de la ville lui 
est inspirée par la piété la plus sincère et par un 
zèle digne des anciens prophètes. Elle le prend en 
conséquence pour conseiller et pour guide , quand 
il lui faut résister aux premières classes de l'état , 
ou combattre contre les ennemis de sa religion ; et 
tout ce qu'il désirera qu'elle fasse , elle est prête à 
le faire avec ardeur. Est-il bien utile pour cette cité 
de renfermer dans son sein un prédicateur qui 
puisse exercer une pareille influence? Ce n'est 
point à moi à examiner cette question ; ceux qui 
sont à la tête des affaires peuvent seuls la décider. 
Je n'examine pas davantage s'il convient de livrer 
à un auditoire sans instruction des controverses 
subtiles qui n'importent nullement à leur salut ; 
je n'examine pas s'il est possible que des sermons 
lui en donnent une idéebi^tt juste et bien exacte; 
ni si l'on peut dire que le peuple reçoit une in- 
struction véritable de ces docteurs moins occupés 
à exposer leurs preuves qu'à outrager les peiv 
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sonnes; ni enfin s'il est conforme à la piété, à 
riiumanité même, de haïr un de nos semblables, 
parcequ'il est d'une religion différente de la nôtre. 
Mais ce que nous pouvons affirmer, c'est que tout 
mouvement de colère et de haine, quelque légi- 
time qu'en soit la cause , est toujours nuisible à 
celui qui l'éprouve. Telle est en effet notre nature^ 
que nous prenons promptement l'habitude du 
mal ; et celui qui s'est une fois laissé aller à la 
colère pour un motif légitime est par cela même 
plus disposé à s'y livrer une autre fois à tort et 
sans raison. De pauvres femmes entendent à l'é- 
glise un homme dont elles admirent la sagesse et 
la sainteté, déclamer, disputer, lancer mille in- 
vectives contre d'autres hommes ; le plus souvent 
elles" ne comprennent pas ce dont il s'agit. Elles 
croient n'avoir rien de mieux à faire que d'imiter 
pieusement leur prédicateur , et d'exciter en elles-, 
mêmes les passions dont il se montre animé : 
aussi , de retour dans leurs maisons , les voit-on 
chercher querelle pour le moindre sujet à tous 
ceux qui les entourent. Les hommes n'en rappor- 
tent pas de meilleurs fruits, ceux surtout qui, com- 
prenant tant bien que mal le sujet de ces contro- 
verses, ne peuvent s'empêcher quelquefois de s'en 
entretenir avec des parents ou des amis d'une autre 
religion (et dans ce pays c'est un cas qui se pré- 
sente à chaque instant dans la société); de là nais* 
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sent les disputes , les inimitiés; de là quelquefois, 
parmi les dernières classes , on en vient aux coups. 
Je pourrois ajouter que souvent les dissensions pu- 
bliques et les guerres n'ont pas d'autre origine, et 
que ceux-là sont toujours les plus exposés , qui, 
pleins de confiance en la sagesse de ces dangereux 
docteurs , ont suivi tous leurs conseils. Mais il y a 
peu de prédicateurs de ce genre; et je ne pense 
pas qu'un seul puisse inspirer tant de craintes, 
pourvu toutefois qu'il n'ait pas beaucoup de disci- 
ples qui lui ressemblent et qui viennent prêcher 
après lui. 

J'ignore entièrement de quelle manière vous in- 
struisez les jeunes gens confiés à vos soins , et je 
n'ai jamais eu la curiosité de prendre des rensei- 
gnements à ce sujet ; mais la lecture de vbs ou- 
vrages m'a mis à même de découvrir les moyens 
dont vous vous servez , et qui vous donnent au- 
près de la multitude ignorante la réputation de 
savant : ils sont de nature à pouvoir facilement 
être saisis par les esprits les plus vulgaires, et à 
faire beaucoup d'hommes capables de s'élever à 
votre niveau , mais jamais au-dessus. Le premier 
de ces moyens est cette dialectique puérile , à l'aide 
de laquelle les sophistes d'autrefois , sans posséder 
aucune instruction solide, dissertoient et dispu- 
toient avec une admirable abondance sur quelque 
sujet que ce fût. Elle se subdivise en trois parties : 
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Tune contient les lieux communs où l'on doit 
puiser ses preuves; la seconde, les formes de syl- 
logismes dont on doit rçvêtir ces preuves pour 
leur donner une plus grande apparence de force ; 
la ti^oisième, les distinctions qui nous servent à 
éluder les arguments de notre adversaire. Assuré- 
ment tous ceux qui ont une imagination vive mais 
peu de jugement , comme la plupart des jeunes 
gens , peuvent en quelques jours se familiariser 
avec cette méthode. Rien , en effet , n'est plus fa- 
cile que de considérer séparément le nom de l'ob- 
jet dont il s'agit, sa définition, son genre, son es- 
pèce, ses similitudes, ses différences , ses contrai- 
res, ses accessoires, ses antécédents, ses consé- 
quents , et tous les autres lieux que l'on trouve or- 
dinairement 4^^s l^-s topiques. Lorsqu'ils veulent 
seulement discourir , ils n'ont qu'à débiter à tort 
et à travers tout ce que leur fournit successivement 
chacun de ces lieux ; s'ils veulent soutenir et prou- 
ver une opinion , quelque invraisemblable qu'elle 
soit , ils pourront toujours tirer des mêmes sour- 
ces une foule de preuves, sinon bien fortes, du 
moins qui feront nombre ; si enfin il faut disputer, 
ils sauront les habiller convenablement en syllo- 
gismes. C'est encore de la même manière qu'ils 
répondront à toute espèce d'objections, pourvu 
qu'ils soient munis de vingt à trente distinctions, 
telles qu'on peut en faire dans un même objet suc- 
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cessivement considéré sous les rapports direct et 
indirect, spéculatif et pratique, extérieur et inté- 
rieur, et autres semblables, qui trouveront leur 
place dans toutes les questions , pourvu que l'on 
sache s'en servir hardiment et sans aucune honte. 
Mais si l'emploi de ce moyen est facile aux jeunes 
gens, ou à toute autre personne dont l'imagination 
est la faculté la plus active , il est certainement 
très difficile pour quiconque a du jugement ou du 
bon sens. En effet, toutes les preuves, toutes les 
réponses aux objections , qui , ne pouvant être ti- 
rées de la considération du sujet en lui-même, 
sont uniquement puisées dans ces lieux communs, 
sont presque toujours futiles et ridicules. Mais 
comme il n'y a que très peu d'auditeurs qui puis- 
sent en remarquer le vide et la nullité, surtout 
dans les questions de la philosophie d'aujourd'hui, 
où il est rare que l'on en donne de meilleures, 
ceux qui se servent habilement de ce moyen par- 
viennent sans peine à une certaine réputation de 
savoir et d'esprit ; et c'est là ce qui rend* cette mé- 
thode si funeste , non seulement aux hommes d'im 
âge mur , mais encore et surtout aux jeunes gens : 
ils en prennent l'habitude , s'enorgueillissent de 
cette réputation si facilement acquise , et gâtent 
entièrement leur raison naturelle, que l'âge eût, 
san^ x^la , mûrie et perfectionnée de plus en plus. 
Le second moyen dont je remarque l'emploi 
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dans vos ouvrages est celui qui vous met en état 
de composer sur un sujet quelconque des ouvrages 
que les ignorants regardent comme des chefe- 
d'œuvre de science. Ce moyen , comme le premier, 
peut être mis en usage par vos disciples, sans qu'il 
soit besoin de la moindre instruction ; il suffit 
qu'ils parcourent les index de différents livres^ 
surtout de ceux où Ton trouve de nombreuses ci- 
tations d'autres livres ; et , après avoir rassemblé 
péle-méle tout ce qu'ils auront rencontré dans ces 
recueils sur le sujet qu'ils ont à traiter, ils dispo- 
seront pes matériaux, quels qu'ils soient, suivant 
l'ordre des lieux communs , en ayant soin d'y ajou- 
ter les noms de tous les auteurs dont ils auront 
emprunté quelques pensées , et des auteurs mêmes 
qui sont loués par les premiers. Ainsi , par exem- 
ple, veulent-ils écrire sur l'athéisme , ils copieront 
d'abord tout ce qui se trouve dans leurs compilar-. 
tions de relatif à la signification de ce mot ; dans 
un second paragraphe, ils mettront les synonymes; 
dans un troisième , les espèces ou degrés ; et ainsi 
de suite , les causes, les effets, les accessoires, les 
signes, les contraires, etc. De cette manière, il 
n'est pas de mot tiré d'un de leurs auteurs , quel- 
que peu important qu'il soit , auquel ils ne trou- 
vent une place^dans leur ouvrage. Us pourront 
aussi y passer en revue tous les hommes qui auront 
été cités comme athées ; et s'ils ont lu quelques uns 
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de leurs écrits , ils pourront en transcrire des ar- 
guments tout entiers, et même raconter à leur su- 
jet des contes ou des historiettes , âans la moindre 
utilité. De plus , s'ils en veulent secrètement à quel- 
qu'un , ils pourront , avec toute liberté , mettre au 
nombre des signes ou des causes de l'athéisme ce 
qu'ils sauront sur son compte, ou du moins ce 
que l'on en raconte. Peu importe que ces actions 
ou ces opinions soient honorables et éloignent de 
lui toute espèce de soupçon : ils sauront bien y 
ajouter de leur propre fonds quelque chose qui 
leur donnera l'apparence du mal. Ainsi , portent- 
ils de la haine k quelqu'un qui ait la réputation 
d'avoir un peu d'esprit, mais de faire peu de cas 
de la philosophie péripatéticienne, de lire rare- 
ment les ouvrages qui l'enseignent , de travailler à 
une méthode particulière pour faciliter la recherche 
de la vérité , et d'en avoir même déjà publié quel- 
ques essais ; aussitôt ils diront que tous les athées 
sont des hommes d'esprit ^ d'un talent supérieur ^ 
et initiés aux mystères de la nature; et ils mettront 
au nombre des causes de l'athéisme la dangereuse 
méthode de ceux qui , se (intentant en quelque 
sorte d'eux-mêmes et de leurs facultés naturelles ^ 
veulent fonder sur cette base toutes les connoissances 
humaines ; ils y mettront encore la prétendue li- 
berlê en philosophie^ la promesse chimérique d*un 
perfectionnement et d'un renouvellement général de 
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toutes les sciences ; l'espérance follement présomp^ 
tueuse d'établir des méthodes admirables etjusqu'or- 
lors inouïes , des dogmes ^ des régies ^ et mille autres 
choses semblables , qui pourront lexit servir plus 
tard à prouver que leur ennemi est un athée , ap- 
puyant ainsi une calomnie par d'antres calomnies. 
Qu'importe qu'ils se contredisent, en disant dans 
un endroit que dépouiller l'esprit de tous ses préju- 
gés^ et en faire, pour ainsi dir&^ comme une table 
rase, c'est le préparer à la doctrine de l'athéisme; 
et, dans un autre endroit, que l'idée de Dieu est 
innée en nous^ d'où il suit que les préjugés ne font 
qu'obscurcir cette idée,et qu'en débarrasaer l'esprit 
c'est la rendre plus distincte et plus nette. Qu'im- 
porte que l'on puisse, par leurs propres paroles, 
les convaincre eux-mêmes d'athéisme, comme 
lorsqu'ils disent que les prétendues réfutations de 
l'athéisme, qui ont paru dans des livres sans talent, 
ne sont qu'un moyen subtil et dangereux dont se 
servent les athées pour répandre leur venin ; tandis 
qu'eux-mêmes , d'un autre côté , publient des livres 
sans talent, où l'on ne trpuve pas un mot qui com- 
batte l'athéisme, et où il y a beaucoup de passages 
qui pourraient en propager les principes? Ainsi 
ils nous disent que la plupart des athées sont 
doués d'un génie supérieur ; ils nous en donnent 
plusieurs exemples , rapportent les pri»«»pal^ 
preuves dont ils ont appuyé leur doctrine , et ne 
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les réfutent nulle part. Ils doivent seulement pren* 
dre une précaution , qui du reste est très facile 
pour des ignorants , c'est de ne mettre dans leur 
ouvrage, soit d'eux-mêmes, soit d'un de leurs au- 
teurs, rien de remarquable, rien qui puisse in- 
struire le lecteur. Il leur est sans doute permis, à 
propos d'une question sans importance et qui 
n'exigeroit que quelques mots pour être résolue , 
de discourir longuement , et d'employer toute 
leur dialectique à y jeter de l'embarras et de l'obs- 
curité. Mais quand ils en viendront à la question 
principale, à celle de l'existence de Dieu, qu'ils 
reconnoissent à la vérité qu'on ne doit point la 
passer sous silence , ni la prouver par la seule au- 
torité de l'Écriture sainte, qu'il faut surtout la dé- 
montrer par la métHode philosophique , qu'ils se 
gardent cependant d'en rien £sûre ; qu'ils imitent 
les mauvais médecins qui, dans leur ignorance 
des remèdes les plus simples et les meilleurs, ac- 
cablent leurs malades sous une multitude de mé- 
dicaments inutiles ou dangereux ; que de même, 
une fois arrivés au véritable sujet de leur ouvrage, 
ils déclarent quune foule de connaissances sont né- 
cessaires pour résister à l'athéisme ,- qu'outre une 
étude approfondie des saintes écritures^ il faut passé- 
der parfaitement la science universelle des univer- 
saux; 9uriout la métaphysique , la pneumatique , la 
physique , Gastronomie générale , la géographie , 
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V optique , la théorie des $on$ , de la peuinteur^ etc. , 
et de plus la connohsance des sciences particulières , 
l'histoire ancienne et moderne; et qu'enfin ils nous 
dressent un long catalogue de livres contre l'a- 
théisme , dans lequel ils placeront quelques uns 
des auteurs qu'ils ont signalés , un instant aupara- 
vant, comme suspects de ces affreux principes : en 
observant avec soin toutes ces conditions , ils com- 
poseront des ouvrages parfaitement semblables 
aux vôtres , ainsi que pourront s'en convaincre 
ceux qui auront le courage de parcourir le traité 
que vous avez publié sur l'athéisme , et qui est di- 
visé en quatre livres, ou tout autre écrit de votre 
façon. Mais qu'on n'aille pas s'imaginer qu'ils en 
seront plus estimables : ce seroil se tromper gros- 
sièrement. Je pourrois encore exposer quelques 
autres moyens que vous employez pour composer 
de gros volumes, plus remplis d'injures que de 
science ; mais comme ils touchent plutôt à votre 
caractère qu'à votre savoir , je n'en parlerai pas ici. 

CINQUIÈME PARTIE. 

Du troisième chapitre de la Philosophie Cartésienne , et des 

suivants jusqu'à la page 14 4'* 

Jusqu'à présent je n'ai pu dout^ que votre in- 
tentjion ne fut de vous déclarer l'auteur du livre 
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intitulé Philosophie cartésienne, d'abord parœque 
les six premières feuilles m'ont été envoyées comme 
étant de vous, que les épreuves, je le sais, étoient cor- 
rigées chez vous , mais surtout parceque le style est 
bien évidemment vôtre ; car vous seul savez donner 
à l'invective des formes si variées et si énergiques ; 
et que le motif qui a dicté l'ouvrage, c'est-à-dire le 
désir de réfuter ma lettre au père Dinet , le seul à 
peu près de mes écrits qui soit cité dans ces feuilles, 
vous est tout-à-fait personnel. Aucun autre, en 
effet, fut-il cent fois votre ami , ne ressentiroit au 
sujet de cette lettre une si violente colère ; et depuis 
long-temps , dans votre sénat académique , quand 
vous exhortiez vos collègues à soutenir l'arrêt que 
vous aviez lancé au nom de l'académie , vous avez 
déclaré publiquement que dans cette occasion vous 
ne manqueriez pas à votre cause , c'est-à-dire que 
vous écririez contre moi. Cependant comme l'au- 
teur dit, page 33, qu'fV enseigne au fond de la Bel-- 
gique ; qu'il vous appelle , page 67, un matire qu'il 
doit révérer toute sa vie à l'égal d'un pére^ je ne 
serai pas assez impoli pour affirmer à cet égard 
autre chose que ce que vous voudrez que l'on 
croie. Je chercherois même à m'excuser de vous 
avoir attribué ce qui précède. Mais comme celui 
qui se déclare auteur du livre est votre élève, 
que ce livre s'imprime non dans le fond de la 
Belgique où il nous dit qu'il enseigne, mais sous 
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VOS yeux, personne ne vous croira moins res- 
ponsable des erreiu^ qu'il renferme que si vous 
vims en étiez déclaré l'auteur. Du moins si quel- 
ques personnes pouvoie^t croire que vous ate% 
montré plus de respect pour les convenances en 
ne publiant que sous un nom d'emprunt des in- 
jures indignes d'un théologien, peut-être auroient- 
elles plus mauvaise idée de votre probité , quand 
elles verront que vous avez mis dans vos diffiauna- 
tions contre moi, non pas seulement de la colère 
et de r^oiportement, mais du calcul et de la ruse. 
En attendant, pour vous prouver que j'ai cru de- 
voir quelque chose à votre nom, je n'examinerai 
plus chaque chapitre séparément et en détail, mais 
je parcourrai tout le reste d'un seul trait, et je 
dirai sommairement ce que j'en pense. 

L'auteur paroit avoir rassemblé dans la première 
section tout ce qu'il a voit pu trouver alors contre 
notre philosophie ; car , dans la seconde , il s'efforce 
de réfuter les objections, ou en d'autres termes de 
répondre à ce qu'on peut dire pour la défendre. 
Cette première section contient cinq chapitres. 
Dans le premier l'auteur prétend que je prescris 
à mes disciples de tout oublier ; dans le second , 
que je leur fais déclarer la guerre aux Uvres. On a 
déjà vu jusqu'à quel point ces deux assertions 
étoient fondées. Dans le troisième, il dit que 
je veux m'en faire admirer, adorer même, comme 
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un autre Pythagore , et que j'exige de leur part une 
croyance areugle à tout ce que je leur enseigne; 
dans le quatrième, que je leur donne les plus 
grandes espérances , que je leur promets la sohi- 
tiott de tous leurs doutes; dans le cinquième, q}ke 
je leur inspire, du mépris pour tout le monde , et 
la plus haute estime pow eux-mêmes. Il n'est per- 
sonne qui ne puisse juger combien toutes ces ac- 
cusations sont vraisemblables. La seconde section, 
du moins depuis le commencement jusqu'à la 
page 144? 1^ dernière que j'aie lue, comprend six 
diapitres. Il prétend, dans le premier, qu'il est 
imitite de laiire sonner si haut l'ancienneté de notre 
philosophie; dans le second, qu'il est tout aussi 
inutile d'en préconiser l'évidence; dans le troi- 
sième, qu'il ne sert à rien de vanter les progrès 
de nos élèves ; dans le quatrième, que nos attaques 
contre la philosc^hie régnante se bornent à des 
disputes de mots ; dans la cinquième , que nous ne 
pouvons la combattre, parceque nous n'en con- 
noissons pas les terme». Quand tout cela seroit 
vrai, on n'en sauroit conclure qu'il faut réjeter 
notre philosophie. Il dit ensuite , au commence- 
ment du sixième chapitre, que la nouvelle pkitO' 
Sophie cartésienne a cinq pierres de touche^ pour 
recannottre ta vérité de toutes ses décisions et de ses 
dogmes : r expérience^ le raisonnement^ l'algèbre ^ 
la géométrie et la mécanique ; et dans le même cha- 



5. 



68 DESGARTES A YOET. 

pitre il disserte contre l'expérience, qui, dit-il , ne 
nous est d'aucun secours; dans le septième , contre 
le raisonnement; dans le huitième, contre la géo- 
métrie et l'algèbre; dans le neuvième, contre la 
mécanique, mais toujours avec tant de sagacité, 
qu'un lecteur éclairé ne peut se défendre , en le 
lisant, d'avoir bonne opinion de nôtre manière 
de philosopher. Enfin, dans le dixième chapitre, il 
veut montrer par quelle tactique je faisvaloir mes 
opinions. Il me reproche de jeter en avant un sim- 
ple exposé de faits que je donne pour une démons- 
tration, d* accorder beaucoup à l'évidence d'nue pro- 
position, et de forger des hypothèses. Mais ce ne sont 
Vk que les idées qu'il voudroit faire pass^ pour les 
miennes , c'est-à-dire tout ce que lui-même et ses 
auxiliaires ont pu imaginer de plus mauvais; quant 
aux preuves, il n'en apporte aucune, aucune du 
moins dont le premier venu ne puisse au premier 
coup d'oeil reconnoître la foiblesse et la nullité ab- 
solue. 

C'est ainsi que , dans le second chapitre de la 
seconde section, en distinguant Tévidence de rai- 
sonnement et l'évidence de proposition, et en m'ac- 
cordant fort longuement la première , il veut don- 
' ner à penser par cela seul qu'il me nie légitimement 
la seconde; et , dans le chapitre cinq, pour prouver 
que M. Regius et moi nous ignorons les termes de 
la philosophie péripatéticienne, il se borne à ci- 
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ter un passage où M. Regius parle ainsi de lui- 
même : J'ai depuis long-temps y sinon approfondi, 
dû moins passablement appris la philosophie des écoles f 
et ce mot, passablement ^ il le commente depuis la 
page 102 jusqu'à la page io6, parcequ'il' soutient 
que ce n'est pas passablement , mais parfaitement 
et à fond, qu'il faut la connoitre. Souvent, au lieu 
de preuves, il m'adresse des questions, c'est-à^ire 
qu'il s'amuse à plaisanter. Par exemple , page 4^ 9 
il me demande en général une solution facile et 
daire de quelque question philosophique; aussi* 
tôt il s'objecte à lui-même que je m'imagine en 
avoir donné quelques unes dans mes ouvrages 
d'astronomie , et, sans prendre la peine d'examiner 
ces solutions , il se borne à dire qu'fï ne faut pas 
ajouter foi à un charlatan qui sï fait avec une va- 
nité insupportable le héraut de sa prxfpre gloire. Or , 
comme cette manière de r^ondre s'appliqueroit 
a^issi bieik à toutes les solutions nouvelles que je 
pourrois donner, ce seroit sottise « de ma part que 
de cbîgn^ répondre à une seule de ses questions^ 
Je feraic cependant une seule observation , c'est 
qu'il césoite évîdemmepi: jde toute la marche du 
livre que le seul butide l'auteur, est de ruiner mes 
opinions philoaof^iic{U8S : et de réfuter ce 'que j'«i 
dît de vous dans^maletlbrè au pÂft'e DioeL Mafe que 
cependant il ap- tàent idmis les gén^rtiUtés , dans les 
suppositions, système ordinaire des ràlomniateurs, 
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sans jamais rien préciser , excepté dans trois pas** 
sages , dont le premier a trait à ce que f ai dit de 
vous 9 et les deux autres à mes opinioas. Le pre- 
mier de ces passages est à la page 1 18 , où il me 
conteste la vérité de ce syllogisme : Ce dont t'idéê 
est en moi a une existence réetle^ Mais ces mots , je 
ne les ai jamais écrits nulle part , Us n'ont aucune 
forme de syllogisme, je n*ai jamais rien pei^ qui 
en approche , et il ne cite pas l'endroit d'où il les a 

tirés. L'autre est à la page 1 ^4 9 <>ù ^^ ^î^ 4^^ ^^^'^ 
la conception d'une chose quelconque soit contenue 
son existence ou possible ou nécessaire. £n quoi il ne 
prouve que son ignorance. Qui ne sait, en efifist, 
que par le mot chose on entend une entité réelle, 
que entité dérive d'être ou d'existence, que les 
choses naturelles sont appelées par les philo^ 
sophes des essences , parceque nous ne les pou- 
vons concevoir qu'avec l'être ou l'existence? et 
ce qu'il ajoute est absurde quand il dit que je 
suppose Dieu trompeur : car , quûîq«ie dans ma 
fH<emière méditation j'aie parlé d'un être meateur 
qui seroit tout-puissant, je n'ent^idois aucune- 
ment parler du vrai Dieu, puisque, conme mcm 
adversaire le dit lui*méme , il est impossible que 
le vrai Dteii soit menteur : et «i on lui demande 
d'où il sait que cela est. impossible ^ il doit répon^ 
dre qu'il le sait parceque cela implique contradic- 
tion dans l'idée ; en d'autres termes , parceque cela 
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ne peut se concevoir, tellement que l'argument 
dont il se sert pour me combattre suffit pour ma, 
défense. 

Le passage qui vous concerne est aus pages 67 
et 58 , où il croit réfuter parfaitement ce que j V 
vance des auteurs que vous citez , qu'iU prouvent 
plus souvent contre vous que pour vous; et voici com- 
ment il me réfute. Supposant que je ne lis aucun 
livre , il dit que je n'ai pu le savoir que d'un autre , 
et il me somme de nommer celui qui me procure 
mes citations. Mais si l'on veut examiner dans vos 
écrits quelles longues listes d'auteurs vous cites 
quand il n'y a rien à prouver ; et quand vous auriez 
besoin de preuves , combien Vous en citez peu qui 
ne soient ou sans nom ou d'une autre religion que 
vous , tellement que leur autorité , Surtout en ma-^ 
tière de foi, parle toujours contre vous^ ou du 
moins prouve fort peu en votre faveur ; et enfitt , 
combien de fois, au lieu de raisons que l'oû a droit 
d'attendre de vous-même , vous renvoyez le lecteur 
k d'autres livres , et souvent à de^ llv.^s qu'il est 
impossible de se procurer , et delà pour avoir l'air 
de dire quelque chose quand vous ne dites rien, 
de que je regarde comme k plus forte preuve 
contre vous ; on reconnoîtra que j'étois suffisam- 
ment autorisé à dire ce que j'ai dit, même sans 
avoir cionsulté un seul des auteurs que vous (Atet : 
car, puisque les citations n'ont de valeur que pour 
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confirmer l'assertion à l'appui de laquelle on les 
présente, toutes les fois qu'elles n'atteignent pas 
ce but, elles parlent contre celui qui les emploie, 
puisqu'elles accusent , ou sa mauvaise foi si elles 
sont fausses, ou son ignorance et sa pédanterie 
si elles ne viennent pas à propos. Et que diriez- 
vdus si j'ajoutois que dans votre Philosophie car- 
tésienne je n'ai pas trouvé jusqu'à présent un seul 
passage de mes écrits qui ne prouve évidemment 
contre l'auteur qui le cite , parcequ'ils sont tous ou 
bien altérés , Comme je l'ai prouvé déjà pour le plus 
grand nombre, ou étrangers à ce que vous voulez 
prouver ? Vous diriez que vous n'en êtes pas l'auteur, 
et que je ne l'avois pas encore vue quand j'écrivis 
cette phrase qui vous a blessé. Mais enfin si j'ajou- 
tois que j'avois lu du moins la réponse de M. Regius 
à vos thèses, que j'y avois trouvé des passages de 
l'Écriture sainte que vous aviez cités en faveur 
des formes substantielles , citations auxquelles il 
a très ingénieusement répondu en se bornant à 
donner textuellement les passages que vous n'aviez 
fait qu'indiquer en chiffres; par exemple, vous aviez 
cité les Proverbes, chapitre xxx, paragraphes 2^, 
a5, 26, 27 et 28 , et il y a trouvé ces paroles : // y 
a quatre choses sur la terre qui sont très petites , et 
qui sont plus sages que les sages mêmes : les fouT'- 
mis, ce petit peuple qui fait sa provision pendant la 
moisson ; les lapins, cette troupe foible, qui établit sa 
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demeure dans le$' rochers; les sauterelles^ qui n'ont 
pas de roi j et qui toutefois marchent toutes par 
bandes; le lézard^ qui se soutient sur ses mains et 
demeure dans le palais du roi; et certes il n'y a pas 
dans toute l'Écriture sainte un seul verset que vous 
ne puissiez citer tout aussi à propos, car dans 
tous on nomme quelque objet matériel à qui vous 
supposez une forme substantielle. Mais ils ne prou- 
vent pas plus en votre faveur que les passages où 
Ton parle de neige ne prouvent en faveur de ceux 
qui prétendent que la neige est noire. Or, cet abus 
que vous faites de TÉcriture sainte, pour faire 
soupçonner d'hérésie votre collègue et votre ami , 
me semble parler bien haut contre vous. Je pour- 
rois peut-être prouver la même chose pour tous 
vos ouvrages , mais je m'abstiens à dessein de par- 
ler de tout ce que vous avez publié sous le nom 
de thèses, désirant que cette lettre puisse se ven- 
dre plus librement chez vos libraires, à qui j'ap-> 
prends qu'il est défendu de vendre ce que l'on 
écrit contre vos thèses : or, je ne connois d'autre 
ouvrage dont vous vous soyez reconnu l'auteur, 
si ce n'est pourtant votre Thersite. Je vais donc 
vous dire encore ce que j'en ai appris ; et en même 
temps, pour me conformer à vos désirs, je vous 
dirai de qui je l'ai appris. Vous n'avez pas oublié 
l'auteur de cet Examen approfondi que vous atta- 
quez dans votre Thersite. Eh bien , dans sa réfu- 
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tation du Thersite, publiée en 1637, il dit de vous, 
page iS : Je déclare que monsieur Voei donne à 
ioutes mes paroles des interprétations si absurdes, 
quUl se permet avec tant d'impudence d'ajouter, de 
mutiler, de changer, que je ne reconnottrai comme 
étant de moi rien de ce qu'il m'attribue^ ni pensée^ ni 
argument. S'il ne citoii qu'une ou deux fois à faux, 
cela pourroit s'appeler une erreur , mais des altéra-- 
tions si multipliés ne peuvent être attribuées qu'à la 
perfidie. Pour moi , j'ai comparé plusieurs de tos 
citations avec son texte ^ et je puis attester que sous 
ce rapport il a dit vrai. Ai^je dû, je vous le de- 
mande , penser que vous citiez plus fid^ement les 
autres écrivains , quand j'ai vu comment vou^ vous 
jouez de l'Ecriture sainte, et comment vous altérez 
les paroles de ceux-là mêmes qui peuvent vous re- 
procher publiquement votre mauvaise foi. Certes , 
M. Yoet, si vous n'avez pas de meilleur moyen 
de réfuter ce que j'ai dit de vous, ou de combattre 
mes opinions , je ne vois pas trop pourquoi vous 
avez composé votre Philosophie cartésienne, et 
quand on verra que vos cent quarante-quatre jnre- 
mières pages ne renferment pas jmtre chose, il 
faudroit avoir bien du temps de resta pour prendre 
la peine d'en lire davantage , car il n'est pas vnû- 
semblable que vous ayez débuté pat* donner tout^ 
ces rapsodies au public si vous aviez eu quelque 
chose de mieux. Mais de peur qu'on ne m'accuse 
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de juger en aveugle ce que je n^ai pas lu, je ne 
fermerai pas encore cette lettre , et j'attendrai le 
re$te de votre livre. 

SIXIÈME PARTIE. 

Du livre de Gisbert Voëtius contre la Confrérie 

de Notre-Dame. 

Le commencement de cette lettre étoit resté 
depuis long-temps oublié sur mon bureau lors- 
que j'ai reçu à la fois, et votre dernier ouvrage 
intitulé Confrérie de Notre-Dame , et la nouvelle 
que le reste de votre Philosophie cartésienne étoit 
livré à l'impression, mais que l'édition avoit été 
suspendue pendant quelques mois , par les soins 
que vous donniez à cet autre ouvrage que vous 
désiriez faire paroitre auparavant. Dès lors il n'est 
plus besoin d'autre preuve pour constater que 
l'ouvrage n'appartient pas à celui dont il portera 
le nom , du moins qu'il ne l'a pas composé seul , 
mais que vous en êtes le principal auteur. Et 
certes, quiconque verra combien cette Confi^rie 
de Notre-Dame et la Philosophie cartésienne se res- 
semblent , non seulement par la forme donnée au 
titre, mais aussi par le caractère et l'esprit de l'au- 
teur, ne pourra douter qu'elles ne soient filles jur 
melles du même père. Mais comme je me trouve 
avoir en ce moment beaucoup de loisir, j'ai lu 
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en quelques heures votre Confrérie de Notre-Dame 
tout entière, et j'en dirai ici ma pensée: je ne 
parlerai pas toutefois de ce qui peut toucher à votre 
religion, je ne veux pas me mêler des affaires 
d'autrui ; mais j'examinerai dans cet ouvrage tout 
ce qui peut montrer qui vous êtes , et quelle con- 
fiance doivent inspirer vos écrits. Comme vous 
vous en déclarez ouvertement l'auteur, vous ne pou- 
vez nier que vous ne soyez responsable de tout ce 
qu'ils contiennent. Pour votre Philosophie carté- 
sienne , elle paroîtra sous le nom d'un autre, et vous 
aurez alors , pour ne pas répondre de ce qu'elle 
renferme , une excuse bien digne de votre pro- 
bité et de votre bonne foi. Vous n'en serez pas 
l'auteur, et moi de mon côté je ne me commets pas 
volontiers avec des masques. Mais quant à votre 
Confrérie de Notre-Dame , pour vous prouver que 
si j'en parle c'est avec connoissance de cause , je 
vais exposer en peu de mots à quelle occasion 
vous l'avez composée. 

Il existe, à Bois-le-Duc, une ancienne associa- 
tion qui porte le nom de la bienheureuse Vierge , 
et dans laquelle on n'admet que les premiers de 
la ville; aussi est-elle très célèbre et très puis- 
sante. Dans l'origine elle n'étoit composée que 
de catholiques romains; mais comme dans une 
ville assez récemment arrachée à l'Espagne une 
association d'hommes puissants et élevés au mi- 
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lieu des eoDemis ne paroissoit pas sans danger , 
que cependant on ne pouvoit Tem pécher puisque 
la liberté de ces associations étoit stipulée dans 
l'acte de réunion, les fonctionnaires thargés de 
la garde de la ville jugèrent que, pour prévenir 
les soupçons, pour maintenir la paix et la con- 
corde entre les citoyens , il étoit de la plus grande 
utilité qu'on les admit dans cette confrérie con- 
jointement avec les catholiques romains, mais à 
cette condition , que dans la suite on n'y feroit rien 
qui fut contraire à leur religion. Cette demande 
ne put être refusée, parceque les conditions de 
l'acte de réunion, portant que tous les biens 
ecclésiastiques rentreroient dans le domaine du 
trésor public, les anciens sociétaires n'avoient pu 
conserver l'administration des biens de leur société 
qu'en la faisant considérer , non comme spirituelle 
ou ecclésiastique, mais comme purement civile. 
Ainsi monsieur le bourgmestre, et avec lui treize 
personnes des plus recommandables de la ville, 
qu'il choisit pour associés, furent reçus dans la 
confiserie, et ils s'étudièrent avec tant de soins, 
de réserve, de scrupules, à n'y faire aucune dé- 
marche condamnée par les principes de leur re- 
ligion , que de ce côté-là seulement ils semblent 
avoir passé la mesure. Cependant ils n'ont pu em- 
pêcher qu'à la première nouvelle de cet accord 
vous ne lanciez contre eux une de »ces thèses qui 
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sont vos armes ordinaires. Je ne me propose point 
d'écrire contre ces thèses ; je veux seulement en 
citer quelques passages , qui sont nécessaires pour 
Tintelligence de ce qui doit suivre; elles sont in- 
titulées : DUputationis tkeologica ex posteriori parte 
tkeologiœ, 23; De idolatria direeta et indirecta^ pars 
tertia, etc. / et à la page 2 et suivantes cm lit entre 
autres choses ce qui suit : Si une confrérie de ta 
Vierge peut en bonne conscience être tolérée publique- 
ment par un magistrat réformé j gui a te pouvoir 
de la détruire ^ et conservée par lui^ bien entendu 
qu'elle sera purgée de Vidolâirie papale; et si te 
magistrat la maintient, est-il permis à aucun ré^ 
formé de s'affilier à cette confrérie , à condition 
qu'il né sera porté aucune attmnte à la religion ré^ 
formée? A la première question , dites-vous, je ré-- 
ponds négativement, parcequ'il participe grossière^ 
ment à l'idolâtrie d' autrui. Et un peu plus loin : 
Mais quelque connivence , quelque négligence que te 
magistrat pi^isse laisser voir en cette occasion^ aucun 
homme attactié à l'église et à la religion réformée 
ne peut s'y adjoindre. Et plus bas: Ainsi donc^ 
ils commettent ( ceux qui s'y adjoignent ) une idi^- 
latrie plus qu'indiredle. Et encore : Quelques res- 
trictions^ exceptions s corrections qu'ils y mettent^ 
Inexistence de cette association est du moins un monu-- 
ment de l'idolâtrie et du pacte idolâtré en vigueur 
autrefois et encore aujourd'hui parmi les catholiques 
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romains dans les étais du pape €t ailleurs, pour ean- 
server et propager te culte de Marie ^ soit ouverte- 
ment j soit en secret et d'une manière furtive. Cest 
ainsi que ces malheureux se glorifient dans la con* 
duite charnelle des nôtres ^ s'affermissent dans leur 
idolâtrie ^ triomphent de la tiédeur ou de la folie des 
réformés ^ de la préférence qu' ils donnent aux choses 
de ce monde sur Dieu ( v. 2 , Timothée 5, 4? au^c hab. 
de Philippes, 5, 19,) et mêlent à ce triomphe le rire , 
l'insulte et le dédain. S'il falloit participer à quelques 
travaux 3 à quelque cotisation ; s^il n'y avoit que des 
frais à supporter ; si cette association n'amenoit pas 
à sa suite des repas somptueux, de bons revenus^ 
des occasions fréquentes de participer à quelques pro- 
fits, ils savent que ce nom seul de Notre-Dame , sans 
parler des règles et des statuts de la confrérie ou du 
rosaire , eût empêché les réformés d'entrer dans cette 
association, etc. £t encore: Les insignes de- la con-- 
frérie sont déjà changés. Le morceau d'étoffe rouge 
qu' ils portent sur l' épaule y surtout quand ils célèbrent 
les funérailles de quelqu'un des frères , est remplacé 
par la médaille qu'on doit attacher au bras, et qui 
portera cette inscription: Comme le lis entre les épi- 
nes, etc. £t enfin : Comment les catholiques romains 
auroient^iU pu triompher plus manifestement des 
nôtres, les donner plus ridiculement en spectacle ^ 
en se moquant d'eux par^derrière ? Si le lis est ici 
l'emblème de l'église, comme il l'est pour les ré for- 
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mé$ et comme il l*e$t auui dans ta réaliiéy il faut 
que iou$ les frères expliquent sans ambiguïté de quelle 
église ils entendent parler ^ de r église réformée de 
Bois-le-Duc , ou de r église papiste , que cette ville 
recèle. 

Quiconque sait lire peut voir que dans ces pas- 
sages vous nommez expressément la ville de Bois- 
le-Duc et la confrérie de Notre-Dame, celle dont les 
membres portaient autrefois un manteau rouge 
dans les cérémonies funèbres. Votre ouvrage ren- 
ferme encore plusieurs autres indications aussi 
précises ; mais il n'est pas besoin d'en citer davan- 
tage pour faire reconnoître à qui que ce soit, sans 
erreur et sans ambiguïté, tous ceux de vos coreli- 
gionnaires qui sont entrés dans cette confirérie, 
de sorte que vous les nommez, ou que vous les 
désignez nominativement, c'est-à-dire d'une ma- 
nière certaine et explicite , tout aussi bien que si 
vous aviez ajouté à ces phrases leurs noms, pré- 
noms et surnoms. Car il arrive quelquefois que 
plusieurs hommes portent le même nom; mais 
dans le monde entier , il n'y a pas deux villes de 
Bois-le-Duc ou l'on puisse trouver une semblable 
confrérie ; ainsi quand nous disons le roi de 
France , c'est la désignation nominale , aussi bien 
que si nous disions Louis de Bourbon ; en appli- 
quant le même principe à vos thèses, il est très 
vrai de dire que vous avez désigné nommément 
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tous ceux qui se sont associés à la confrérie de 
Notrei-Dame, comme il n'est pas moins vrai que 
vous les avez condamnés dans ces écrits^ non seule- 
ment comme coupables et convaincus d'idolâtrie, 
mais encore comme livrés à un sordide amour du 
gain , et courant après la bonne chère. Car quel 
autre sens pourrez-vous donner à ces paroles , Ils 
commettent donc une idolâtrie plus qu'indirecte , et 
à celles-ci , Si l'on ny trouvoit point des repas somp^ 
tueuXj de bons revenus , des occasions fréquentes de 
participer à quelques profits^ les papistes savent que 
les réformés ne seroient pas entrés dans cette congré- 
gation ? Enfin il est encore incontestable que vous 
avez soumis à votre censure , non seulement ceux 
que vous regardez comme simples particuliers, 
quoique Ton compte parmi eux le gouverneur, le 
sous - gouverneur et le bourgmestre, mais spé- 
cialement et nommément le magistrat de Bois-le~ 
Duc : car lorsque vous demandez si la confrérie de 
Notre-Dame peut être tolérée par le magistrat, qui 
peut la détruire , etc., vous supposez qu'il peut le 
faire , sans doute en employant la force , qui est 
votre moyen favori ; car san& cela vous n'eu;isiez 
pas dit , qui peui^ mais s'il peut la détruire. Et en 
conséquence vous condamnez ce magistrat, comme 
participant grossièrement à l'idolâtrie d'autrui. 
Tout cela , à moins que mes yeux ne soient abusés 
par quelque prestige , à moins que je n'entende 
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pas le latin; tout cela, dis-je, je le trouve dans 
vos thèses: avez- vous eu tort ou raison de l'écrire, 
c'est ce que je n'examinerai pas , car mon inten- 
tion, je l'ai déjà dit, n'est pas de combatlre vos 
thèses; mais je crois qu'il faut en prendre note 
avec le plus grand soin pour l'intelligence de ce 
qui va suivre. 

Lés notables de Bois-le-Duc, jugeant que ces 
atteintes portées à leur honneur ne pou voient 
être suffisamment réparées que par un écrit pu- 
blic, en confièrent la rédaction k un de leiurs 
pasteurs, M. Samuel Desmarets; et en cela ils 
firent preuve d'une grande modération, ne vou- 
lant adopter pour défenseur qu'un de vos collè- 
gues, très favorablement disposé pour vous, et 
qui composa son livre de manière à mettre dans 
le jour le plus évident la piété et la bonne foi de 
ceux qu'il étoit chargé de défendre , à repousser 
loin d'eux tout soupçon des vices ou des mau- 
vaises actions dont vous les aviez faussement ac- 
cusés , mais en distimulant toutefois la plus grande 
partie de vos torts , si bien qu'à tout prendre il 
n'a pas écrit contre vous , mais bien , comme il l'a 
déclaré lui-même, pour vous; car il a supposé 
qu'on vous avoit donné de fausses hypothèses, 
c'est-à-dire qu'on vous avoit raconté le fait d'une 
manière inexacte , ajoutant qu'il étoit d'accord avec 
vous pour la thèse, c'est-à-dire pour la solution 
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générale de cette questionj Ea-tl permis aux ré-^ 
formés dé participer aux cérémonies des catholiques 
romains ? Partout il parle de vous avec éloge et 
dans les termes les plus honorables; et ne pou^ 
vatit garder le silence sur les misérables calom- 
nies par lesquelles on ose noircir la réputation 
d^ommes recoromandables , il fait tomber toute 
son indignation sur un être indéterminé , ou 
sur des personnages entièrement inconnus, ai^ 
mant mieux vous reprocher un excès de crédu-* 
lité que des calomnies; il a même entièrement 
laissé de coté la question la plus importante, à 
mon avis, dans toute cette afSedre, c'est-à-dire ceUe 
de savoir si vous aviez le droit de condamner de 
votre autorité privée les notables et nommément 
les magistrats de cette ville , et cela dans un écrit 
public , et sans les avoir entendus, ni même avertis. 
Tout ce qu'il a dit de vous c'est que^ dans l'opinion 
des gens sages, une thèse publique soutenue dans 
vcrïre université n'étoit pas un excellent moyen de 
ramener , s'il y avoit lieu , dans la 4>onne voie des 
habitants de Bois-le-Duc , complètement ignorants 
des thèses que l'on pouvoit soutenir à Utrecht. On 
voulut même, par égard pour votre ministère, que le 
livre de M. Desmarets ne fût pas livré au public. On 
se contenta de le^ faire distribuer à quelques unes 
des personnes qui avoient vu vos thèses. Cepçndant, 
quand vous l'avez reçu vous avez montré la même 
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fureur qui vous avoît transporté quelque temps 
auparavant à la vue de la réponse si modérée que 
M. Regius avoit faite à vos thèses sur les formes sub^ 
stantielles : c'est que vous sentiez votre conscience 
chargée d'une faute grave, et que vous ne vouliez 
ni la réparer, ni la reconnoitre; aussi parut à Tin-^ 
stant une brochure, dont on vous croit l'auteur^ 
car on y reconnoît clairement votre caractère et 
votre style: cette brochure étoit anonyme, on y 
faisoit parler un des ministres de Bois-le-Duc, qui 
disoit être celui-là même de qui M. De^marets 
supposoit que vous aviez reçu ces fausses hypo- 
thèses. Or il est certain que M. Desmarets n'a dé- 
signé, à ce sujet, aucun ministre de TÉglise; car on 
ne trouveroit pas dans son livre un seul passage 
qui ne s'appliquât aussi bien , et même mieux , à 
toute autre personne ; et dans la lettre qu'il vous a 
adressée il rejette expressément la faute sur ceux 
gui ont vu avec chagrin leur nom omis dans la liste 
des nouveaux confrères ^ ce qui ne peut s^en tendre 
d'aucun des ministres de la parole évangélique. 
Ainsi vous n'avez mis ce ministre sur la scène 
que pour avoir ^ selon votre usage, quelqu'un qui 
partageât votre faute, et sous le nom duquel vous 
pussiez satisfaire avec plus de liberté et d'impu- 
nité votre goût pour l'invective. Mais son livre , ou 
plutôt Je vôtre , fut jugé dès le principe diffama- 
toire, calomnieux et fait pour exciter à la sédition. 
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La lecture en fîit interdite, et cette interdiction 
fut proclamée , comme vous le dites vous-même 
page 4^0, sur les places et carrefours de la ville, 
au son des tambours et des trompettes; j'ai même 
ici un exemplaire du jugement, dont voici les 
termes: 

<c Attendu que, depuis quelques jours, on a dis- 
» tribué dans cette ville certaine brochure bleue 
D intitulée Retonio calumniarum , etc. , sans aucun 
D nom d auteur, attendu qu'après examen de dif- 
»férents passages de cette brochure, il nous a 
1» paru qu'elle renfermoit des calomnies révoltantes 
» contre plusieurs personnes en place; considérant 
» que l'impunité de pareils libelles, en troublant la 
» concorde et la tranquillité qui doivent être main- 
» tenues dans cette ville , l'exposeroit à des déchi^ 
» rements- scandaleux, nuisibles à l'Église de Dieu 
2>et au salut des citoyens, ce que nous désirons 
» prévenir, arrêtons, etc. » 

Ainsi vous avez déjà été exemplairement et pur 
bliquement châtié à Bois -le -Duc, sous un nom 
d'emprunt ; mais cet échec ne vous a pas décou- 
ragé , vous n'avez pas même tenu compte des letr 
très que le iénat de cette dernière ville écrivit aux 
états de la province dlJtrecht , au sénat de la ville 
et même à vous-^ pbur arrêter, comme vous vous 
en vantez vous-même page ^bi, l'édition du nou- 
veau! livre que vous vous prépariez à publier sur 
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ce suj^ , c'est-à-dire de votre confrérie de Notre- 
Dame ; mais , nonobstant toutes ces considérations , 
vous descendez avec votre livre dans l'arène. Ce 
livre je l'ai parcouru tout entier dans mes moments 
perdus ; mais, pour dire franchement la vérité , je 
n'y ai rien trouvé qu'on puisse lire sans éprouver 
un mouvement de colère et d'indignation. Je ne 
puis ici me faire violence au point d'employer des 
expressions flatteuses. Vous y poussez trop loin la 
malignité, l'absurdité, l'injustice, l'arrogance et 
l'opiniâtreté , qui sont les plus odieux de tous les 
défauts. La malignité s'y montre en ce que vous 
avez fait cette laborieuse compilation , et composé 
cet énorme volume , non pour défendre votre cause , 
car cet écrit la rend plus mauvaise , mais parce^ 
qu'à défaut de preuves et de faits avérés , vous vou- 
liez attaquer la réputation des notables de Bois-le- 
Duc et de M. Desmaréts , en répandant ce torrent 
de calomnies, destiné à laisser de nombreuses 
traces dans l'esprit de vos lecteurs. Elle s'y montre 
encore en ce que vous ne dites pas un mot de qui 
que ce soit qui ne tende à diminuer de manière 
ou d'autre sa réputaticm, et que vous n'épargnez 
pas même vos amis, au nombre desquels vous 
compteriez M. Desniarets, s'il y avoit en vous le 
moindre sentiment d'honnêteté ( car, en plaidant 
la cause qu'on lui avoit confiée , il vous a ménagé 
autant qu'il étoit possible de le faire , et s'est con- 



duit en ami véritable. Mais je vous permets de lui 
en vouloir parcequ'il n'a pas approuvé tout ce que 
vous avez écrit ; je vous permettrai même de con- 
server le plus vif ressentiment contre les notables 
de Bois-le-Duc, parceque injustement attaqués dans 
un de vos ouvrages ils ont osé vous faire adresser 
en leur nom une réponse modérée ; mais que vous 
avoit fait celui sous le nom duquel vous avez publié 
votre réplique , et qui souffre pour vous, pour que 
vous lui donniez la réputation d'un ignorant , en 
disant , p. 4i6, qu'on refusoit de croire quil en fût 
C auteur y parceque^ disait-on y il n'était pas assez ha-- 
bile latiniste. A quoi vous répondez froidatnent : Je 
pense que le minisire j en fait de latinité ^ de littérature, 
de langues et de théologie^ n'est pas du tout ordi- 
naire : j'en ai pu juger par moi-même' N'est-ce pas 
donner à^ entendre qu'il n'a pas même une instruc- 
tion ordinaire , soit en latin , soit en théologie ? car 
il seroit plus difficile de croire qu'il en a une plus 
qu'ordinaire; et l'on pensera que, par un scrupule 
de conscience, vous avez préféré une phrase équi^ 
voque àotfi mensonge , quoique cette manière de 
vous exprimer achevât de prouver que vous êtes 
l'auteur de cette fameuse réplique. Je ne crois pa^ 
non plus que les autres pasteurs de la Belgique 
aient lieu d'être plus contents de vous , lorsqu'en 
leur adressant la parole , p. 27, vous dites : On/tne 
verra aussi satisfait que lorsque vas exhortations et 
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VOS encouragements si publics et si fréquents s vos 
lettres collectives (Je ne dirai rien de fbis, dans la 
crainte de passer pour un esprit vain ou d'éveiller 
l'envie ) , me donnaient une nouvelle ardeur et m*ani- 
moient à tenter quelque chose de semblable ou même 
de plus grand. 

Croira-t-on que jamais ils vous aient excité à 
censurer publiquement dans vos thèses les notables 
et les magistrats d'une ville , et à devenir par cette 
conduite une cause de désordres ? je ne crois pas 
qu'un, seul d'entre eux en convienne. J'aurois en- 
core bien d'autres choses à remarquer; mais je ne 
veux pas entreprendre un examen complet de votre 
livre : c'est un soin que je laisse à M. Desmarets. Le 
talent, la prudence et l'érudition dont il a déjà fait 
preuve dans sa défense, me sont garants qu'il fera 
en cette occasion tout ce qui sera convenable. Pour 
moi, je veux, en attendant, vous donner seulement 
quelques avis en peu de mots sur tes passages qui 
s'offriront à ma mémoire. J'ai trouvé , dans tout c^ 
que vous nous donnez pour des raisons, beaucoup 
d'absurdité jointe à l'injustice la plus récoltante; 
il ne vous arrive pas une seule fois de raisonner 
juste, et d'un bout à l'autre vous péchez contre 
cette règle, qui est le fondement de toute justice : on 
doit se soumettre soi-même aux principes que l'on 
invoque contre les autres. Ainsi, p. 24, vous rap- 
portez ces paroles de M. Desmarets : J'aurais sau^ 
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haiié que^ se renfermant dans la discussion générales 
il eût évité de désigner par leur nom la ville de Bois- 
le-Duc et les personnes dont il s'agit. A cela que 
répondez-vous? Et moi aussi ^ dites- vous, et avec 
moi tous ceux qui aiment la vraie religion , la piété , 
la paix de l'Église , nous aurions souhaité plus vi" 
vement encore qu'il n'eût pas attaqué des thèses sur 
l'idolâtrie y qu'il ne se fût pas déclaré le champion 
d'une (elle cause , surtout dans un temps comme le 
nôtre et contre un livre de cette nature ; car s'il faut 
que des leçons, des corollaires^ des thèses académiques, 
aient à subir la discussion , non pas seulement des ad- 
versaires , mais encore des amis , des concitoyens, des 
neutres , des anonymes , et de leurs inutiles et odieux 
libelles^ oit en serions-nous, bon Dieu, et quand pour- 
rions-nous espérer d'en finir? Certes, on ne peut 
pien imaginer de plus absurde et de plus injuste 
qu'une pareille réponse. Quoi , vous voulez qu'il 
vous ait été permis de nommer dans vos thèses la 
ville deBois-le-Duc, de troubler, autant qu'il étoit 
en vous y la paix de l'Église , en accusant ses ma- 
gistrats et ses notables , et vous faites un reproche à 
M. Desmarets, à leur pasteur, d'avoir osé contredire 
ces thèses sacrées pour défendre l'innocence de ses 
concitoyens , et maintenir dans sa ville la paix de 
l'Église! De pareils traits d'injustice se rencontrent 
à chaque page dans votre livre, et telle en est sou- 
vent l'absurdité , qu'ils me rappellent la démence 
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de ce Fimbrîa, qui , n'ayant réussi qu'à blesser Scé* 
vola au lieu de le tuer 9 comme il en avoit l'inten- 
tion, voulut ensuite Fappeler en justice pour n'avoir 
pas reçu le coup tout entier. Peutrétre cependant 
pourroit-on supporter votre injustice si elle n'étoit 
mêlée d'impertinence ; mais on ne sauroit voir sans 
une aversion prononcée avec quelle insolence et 
quel orgueil vous prenez toujours le ton d'accusa- 
teur ou de juge , quand vous êtes en effet accusé 
d'un fait qu'il vous est impossible de nier, et dont 
vous ne pouvez obtenir le pardon que par d'hum- 
bles excuses et des marques de repentir. Cette 
impertinence perce déjà dans le titre même de votre 
livre; vous n'y promettez ni excuses, ni justifi- 
cation , mais un Extrait des propositions , les unes 
douteuses et suspectes y les autres dangereuses, tirées 
du traité récemment publié en faveur des confréries 
de -^Notre-Dame j qu'on veut former ou introduire 
clandestinement parmi les réformés , etc. ; ce qui veut 
dire : censure des erreurs de M. Desmarets; de 
celles , bien entendu , que vous lui attribuez calom- 
nieusement; et dans le titre même vous donnez un 
échantillon de ces calomnies en disant que son 
livre est un traité en faveur de l'iniroduetion des 
confréries de Notre-- Dame , assertion que vous 
savez être fausse et de nature à le faire voir avec 
défaveur parmi vos co-religionnaires. Dans le reste 
de votre livre, de la page 28 à la page 75, et 
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aillears, vous interrogez M. Desmarets comme si 
vous étiez le juge et lui Taccusé, ou comme un 
maître pourroit interroger son disciple, etc.; vous 
espérez par là faire naître dans l'esprit du lecteur 
qudques soupçons dé&vorables à votre adversaire. 
C'est là un de ces moyens adroits que vous em- 
ployez pour calomnier impunément; car vous 
n'êtes pas tenu de prouver ce que vous n'affirmez 
pas , et ces faits présentés sous une forme interro* 
gative peuvent obtenir autant de confiance que si 
vous en affirmiez la vérité. 

En second lieu, l'impertinence la plus dégoû* 
tante se montre encore dans toutes vos paroles ; 
comme lorsque vous dites à la page 5 que M. Des- 
marets veut se faire une réputation par quelque 
entreprise hardie et extraordinaire , sans doute en 
osant se mesurai avec un si grand homme ; ou 
encore lorsque vous supposez que toutes les églises 
de la Belgique sont attaquées en votre personne , 
comme si elles ne pouvoient subsister sans vous , 
ou que vous y fussiez tout, et M. Desmarets rien. 
N'est-ce pas le comble de l'arrogance que de vous 
obstiner à ne pas vous reconnoître le moindre tort, 
bien que vous soyez convaincu et pris sur le fait ; 
de persister, malgré les meilleures raisons et les 
plus puissantes autorités , à publier votre injmrieux 
libelle? J'ai relu deux fois ce que vous dites à la 
page 4^0 et dans les quinze suivantes, pour bien 
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comprendre les raisous qui doivent prouver, comtne 
vous dites , que vous n*êtes pa$ un disputeur impor^ 
tun, un brouillon qui ne respecte ni le rang deeper^ 
tonnes , ni l'autorité des assemblées eeclésiastiques ; 
mais je suis resté stupé&it , car je n'y ai rien trouvé 
qui ne prouvât au contraire l'esprit de chicane et 
le mépris de tout ordre et de toute supériorité 
sociale , de sorte que je ne sais plus quel a été votre 
projet Peut*étre, comme il faut une incroyable 
patience pour lire avec une attention soutenue un 
livre si frivole, vous espériez persuader à un lec- 
teur peu attentif que toutes vos expressions ambi- 
guës couvroient quelques bonnes raisons qu'il 
n'avoit pas aperçues , ou plutôt vous vouliez 
montrer que vous êtes assez opiniâtre , assez re- 
belle à l'autorité , pour ne respecter ni magistrats 
ni synodes, et vous obstiner à écrire , n'eussiez-voiis 
à écrire que des calomnies ? Ce seroit un moyen de 
vous rendre redoutable aux yeux de tout le monde, 
d'empêcher que personne ne fût désormais assez 
hardi pour vous contredire, lors même que vous 
auriez attaqué sa réputation , de peur que vous ne 
lanciez aussitôt contre lui un gros volume d'in- 
jures. Car quand vous Vous êtes vanté, page 412» 
qu'on avoit tout mis en cuivre pour arrêter la "pu- 
blication de votre ouvrage , et qu'à cette fin plu- 
sieurs lettres avoient été écrites à vous et à d'autres 
au nom du sénat de Bois-le-Duc et par plusieiu's 



DESGARTËS A VO ET; q5 

autres personnes , qui sans doute regardoient vos 
livres comme bien redoutables ; quelles raisons 
dites-vous que Ton vous a données pour vous dé- 
tourner d'écrire ? la première y c'eàt que cette défense 
ou cette apologie avoit été écrite en faveur de la con* 
frérie , et que dans la forme on l'appebit actuelle^ 
ment apologie des notables; et après avoir quelque 
temps plaisanté en demandant si c'étoit ou non une 
apologie , vous concluez en disant que ce titre est 
fin épouvantail bon pour faire peur aux petits enfants, 
et que cela ne vous ôte pas le droit d'attaquer le 
livre. L'autre raison que vous citez, page 4^7? est 
que la décision de cette affaire appartenoit à des 
synodes et ne devoit pas être livrée à la polémique ; 
qu'il fallait donc la soumettre au Jugement de ces 
assemblées et ne pas la discuter plus long-temps dans 
des pamphlets. On ajoutoit encore, dites-vous, ces 
motifs : i® Que les membres de la confrérie de 
Notre-Dame déclarent qu'ils sont prêts à la sou-- 
mettre aux synodes de la Belgique , même à celui 
d'Utrecht; 2"* que le consistoire gallo-belge deBois- 
le-Duc avoit écrit à MM. Cl. DD. , professeurs de 
théologie dans l'académie de Leyde , qu'ils avaient 
décidé en faveur de la confrérie de Notre-Dame , 
mais quils voubient cependant soumettre leur déci- 
sion au synode; ^ qu'il y aurait beaucoup moins de 
danger , d'inconvénient et de scandale à proposer vos 
raisofis devant un synode que dans un écrit public. 
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Malgi'é le soin que vous prenez de présenter ces 
raisons avec tant de nudité et de sécheresse, elles 
montrent cependant deux choses , d'abbrd que le 
fait de$ notables de Boîs-te-'Duc a du moins obtenu 
l'approbation de leur consistoire, dont Tautorîté 
me paroît plus respectable que celle d'un théolo-* 
gien isolé , comme vous ; ensuite qu'ils n'ont 
cherché dans toute cette affaire que la vérité et la 
paix de l'Église ; qu'il n'y a eu dans leur fait aucune 
obstination, puisqu'ils consentent à reconnoltre 
l'autorité d'un synode quelconque , même de celui 
d'Utrecht dont vous faites vous-même partie. Mais 
vous , pour répondre à ces démarches pacifiques , 
pour montrer combien vous êtes pieux, humble 
de cœur, jaloux de maintenir la paix de FÉglise , 
vous citez d'abord l'exemple de Gomar, à qui, dites- 
vous, les partisans d'Arminius interdirent quel- 
que temps d'écrire, ce qui le détermina à quitter 
l'académie. Tout ce que je sais de cette histoire, 
c'est qu'elle n'a aucun rapport avec le sujet qui 
nous occupe. Ensuite , page 429 , vous vous expri- 
me» en ces termes : De plus clairvoyants croient 
découvrir ici un autre mystère. Je ne saurois dire si 
le foyer du mal est parmi nous ou s*il agit à distance 
et dans les ténèbres; mais il y a des gens qui tou^ 
droient que Us professeurs de théologie fussent comme 
des enfants mineurs entièrement soumis à leur tutelle^ 
et qu'il leur fût interdit de soutenir des thèses , de 



DESCARTES A VOET. gS 

faire des leçons , de proposer des exercices ^ sans un 
examen ou unn permission préalable de certains in- 
specteurs ou censeurs* Je ne vois pas quel peut être 
le sens de ces paroles , à moins que vous ne vou- 
liez insinuer qu'un professeur de théologie doit être 
indépendant des magistrats et des synodes, et 
qu'étant professeur en théologie , par la grâce de 
Dieu, vous pouvez écrire tout ce que bon vous 
semble. Il est vrai qu'un peu plus loin vous sem* 
blez reconnoitre en partie et à certaines conditions 
l'autorité des synodes. Mais bientôt les exceptions 
arrivent, et vous ajoutez avec dérision , page 4^1 , 
Jusqu'à présent les synodes n'ont ici rien à semer ni 
à recueillir; et page 4^^? ^^ conclus^ dites-vous, 
qu'en tout ceci Je n'ai rien à démêler avec les synodes. 
Néanmoins pour bien faire sentir que cette suprême 
puissance de professeur de théologie ne doit appar- 
tenir qu'à vous seul , sans doute en qualité de grand 
archithéologien , vous dites , page 4^2 9 ^^ parlant 
da livre de M. Desmarets, qui est aussi professeur 
et 4octeur en théologie : // est indispensable d'^exor 
miner en plein synode un livre qui est devenu occa^ 
sion et matière de scandale et de censure; et page 
456, Je ne saurais songer à déposer la plume s'il ne 
rétracte publiquement ce qu'il a dit dans son livre, 
ou s'il ne le corrige dans une seconde édition. Ainsi, 
quand vous avez calomnié des hommes de la pre- 
mière distinction , vous avez bien fait; quand vous 



96 DESCARTES A YOET. 

les avez indignement injuriés, vous étiez sans re- 
proche; et quoiquon ait lieu de craindre que de 
vos écrits ii ne résulte de grandes et fâcheuses dis- 
sensions s inimitiés , schismes dans une ville popu- 
leuse et frontière , on n'a pas le mot à vous dire. 
Mais quand M. Desmarets ^ de l'aveu des personnes 
offensées , et par devoir , comme pasteur de leur 
église , s'efforce de réparer autant qu'il est possible 
le mal que vous avez fait ,vSon livre est une matière 
de scandale et de censure , il faut l'examiner, et, si 
Ton vous en croit , le condamner dans les synodes ; 
et vous ne vous abstiendrez pas de le calomnier 
publiquement, à moins qu'il ne rétracte ou ne cor- 
rige dans un écrit public ce qu'il a dit sur votre 
compte avec autant de justice que de vérité. Et 
même aux pages 4^4 et 435, après vous être plaint 
que M. Desmarets et les siens ont commencé par 
agir et s'en rapporter à leur jugement particulier, 
1 "* en publiant et répandant un livre contre vos thèses; 
2* en sollicitant des suffrages à Utrecht, à Dordrecht, 
à LeydCj à Amsterdam, àFranecker^ à La Haye; 'ô^'en 
excluant provisoirement de la sainte table un ex-séna- 
teur ( parcequ'il suivoit votre parti ); Z^!* en condam- 
nant votre réplique; on finit aujourd'hui, dites- vous, 
par invoguer l'intervention des synodes ; on prétend 
que l'on s'en rapporte, pour les matières controversées 
ou les faits douteux , au jugement et à la décision des 
autorités ecclésiastiques ; et cela lorsqu'on a sinon 
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emporté f du moins essayé d'emporter gain de cause ^ 
en ouvrant la digue au torrent des opinions privées. 
Je ne doute pas que tous ceux des ecclésiastiques qui 
voient d'un peu loin les choses^ ne s^ aperçoivent oit tend 
cette mancmvre politique, et combien peu doit s*émou* 
voir celui que y depuis quelques années, on a tellement 
fatigué de remontrances , que , bon gré mal gré, il lui 
a fallu devenir un peu plus prudent. Et plus bas, en 
parlant de l'honorable sénat de votre ville, qui,, 
ne voulant rien décider sur un sujet qui touchoit à 
votre théologie, et par conséquent vous comman- 
der le silence, vous engageoit néanmoins à ne pas 
écrire , Je lui ai répondu , dites-vous , que je ne pou- 
vois défendre V honneur de notre religion et des fonc* 
lions que j exerce si je ne décidois dans un écrit public 
celte question, qui d'ailleurs est hypothétique. N'est<^ 
ce pas dire en d'autres ternies que vous n'êtes pas 
assez imprudent pour vous en rapporter au juge- 
ment des synodes , dans la certitude où vous êtes 
que vous y seriez condamné : i* parceque le livre- 
de M. Desmarets montre trop clairement vos torts; 
2* parcequ'il a déjà pour lui le suffrage de bien de$ 
gens ; 3** et 4* parceque plusieurs personne^ qui 
s'étoient prononcées trop ouvertement pour vous 
ont été déjà condamnées. Voyis ne réus^^irez pas 
quand vous donnez à entendre que M. Desmarets 
a écrit le premier contre vous , que ses écrits ont 
tellement prévenu en sa faveur les membres des 
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synodes , que , malgré Texcellence de votre cause , 
TOUS ne deviez pas l'abandonner à leur décision , 
mais qu'il valoit mieux défendre par la voie de la 
presse votre réputation , que vous jugez insépara- 
blement liée avec les intérêts de la religion et l'hoo- 
neur de votre état. Toutes ces inânuatioiis n'ont 
pas la moindre apparence de vérité. C'est vous qui 
le premier avez voulu par la publication de vos 
thèses prévenir contre vos adversaires l'opinioa 
générale. Et les notables de Bois-le-Duc , même en 
vous pardonnant cette ofiPense comme individu , ce 
qu'ils ont fait autant qu'on peut en juger, puisque, 
au lieu de vous accuser , ils se sont contentés de se 
défendre, étoient obligés de rendre leur dé£anse 
publique ; car , comme la paix et l'existence des 
états reposent sur l'estime des citoyens pour leurs 
magistrats, ceux qui sont appelés à l'administra- 
tion des affaires ne sont pas maîtres de pardon- 
ner cpmme il leur plaît les injures qu'on leur a 
iaites publiquement , et de négliger le soin de leur 
réputation ; et dans un état il n'y a pas d'action 
plus condamnable et qui mérite de plus grands 
supplices que d'attaquer la réputation des gouver- 
nants, et de rendre ainsi le peuple moins respec- 
tueux , moins soumis , moins disposé à se soumet* 
tre à leur autorité. Mais , vous devez en convenir 
vous-même, il n'en est pas de votre honneur, ou , si 
vous voulez, de l'honneur de la religion et de votre 
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profesâiôii comme de celui d'uo magistrat politique. 
Votre cause fut^elle excellente, il vaudroit mieu:( 
pour vous et pour la gloire de la religiou vous sou- 
mettre librement à la décision des synodes , à Leur 
condamnation même, que de lutter avec tant d'ob- 
stination contre les autres théologiens et les consis- 
toires, et de vous refuser au jugement des synodes. 
U seroit honorable pour votre profession de ne pas 
imiter les ignorapts, qui ont la prétention de ne se 
tromper jamais. Assurément il ne sauroit y avoir 
rien de plus beau et de plus louable pour un théo* 
logien que de soumettre son jugement au jugement 
des autres, d avouer ingénupfient ses erreurs , puis- 
que nous ne sommes tous que des hommes « de les 
réparer, et de donner ainsi Texemple de la piété et 
de rhumiiité chrétienne. Mais vous allez rire d'un 
homme assez grossier, assez ignorant pour vous rap- 
peler à ces v^tus plébéiennes des hommes simples. 
On ne doit attendre de vous que ce qu^oa en peut 
exiger à la rigueur. £h bien, du moins , lorsque 
vous eûtes publié votre premier écrit et M. Desma- 
rets le sien, chacun de vous, ayant pris la plume k 
5on tour, n etoit-il pas juste qu'au lieu de la prendre 
une seconde fois , vous attendissiez la décision des 
synodes? A qui persuaderez- vous que vous avez 
craint de voir. la vérité tellement obscurcie parles 
aitiâces de M. Desmarets, que, malgré le puissant 
secùuts de vos talents , elle éch^pperoit dans le 
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^node à toutes les recherches de savants théolo- 
giens , tandis qu'il seroit beaucoup plus facile au 
premier venu de la découvrir en feuilletant votre 
brochure sur la confrérie. Assurément il est bien 
plus vraisemblable que si vous refusez de sou- 
mettre votre cause aux synodes , c'est que vous la 
jugez si évidemment mauvaise , que vos confrères 
mêmes ne sauroient admettre vos excuses. Et com- 
me, pour justifier votre dernière publication, vous 
ne donnez pas d'autres raisons que celles dont j'ai 
déjà fait mention tout à l'heure, il faut conclure, en 
se servant de vos expressions mêmes, que vous êtes 
un dhputeur importun , un brouillon qui ne respecte 
ni le rang des personnes , ni l'autorité des assemblées 
ecclésiastiques. Cependant on pourroit encore pas- 
ser sur toutes ces choses, s'il y avoit dans votre 
livre un seul mot d'où l'on pût inférer que le fait 
des notables de Bois-le-Duc vous a paru véritable- 
ment répréhensible , ou du moins si vous faisiez 
valoir quelque motif honorable pour justifier ou 
faire excuser vos écrits précédents. Mais , malgré 
toute mon attention, je n'ai rien trouvé de sem- 
blable dans votre livre. Dans ce gros volume tout 
entier je n'ai rien vu qui contredît le fait d'une 
manière directe , si ce n'est à la page 47î> et sui- 
vantes, où je rencontre cet argument unique: 
Ceux qui conservent et le nom de cette confrérie et 
la chose même , participent indirectement à l'idoti* 



DESGA.RTES A VO£T. lOT 

irie. Or, tel est le cas des notables. Donc, etc. Mais 
il n'est pas besoin de rien entendre à votre théo- 
logie pour concevoir qu'il faut ici distinguer ; car 
si sous ce mot la chose vous comprenez la plus pe- 
tite pratique contraire à votre religion , on niera 
que dans ce sens la chose ait été conservée, comme 
le prouve clairement l'article 1 1 de l'acte de trans- 
action cité par vous-même page zia, article par 
lequel sont abrogées toutes pratiques de cette es- 
pèce. Si par ce mot la chose vous entendez seule- 
ment ce que l'on a conservé , comme il ne s'y 
trouve rien de contraire à votre religion , les ré- 
formés n'ont pas à craindre d'y rencontrer l'ombre 
même de l'idolâtrie. Et il ne faut pas croire que 
la confrérie ne sera plus rien si l'on en retranche 
tout ce qui est contraire à votre religion ; lisez 
l'art. 5 de la transaction, article cité par vous, 
p. 210, et dites-moi si la réunion seule des habi- 
tants d'une même ville, dans l'intention de détruire 
toute trace de défiance causée par le mélange de po-- 
pulations différentes , et d'augmenter au contraire la 
confiance et l'union^ en rendant les relations plus f ré' 
quentes ( ce sont les termes mêmes de l'article ), ne 
constitue pas ce que vous appelez la chose même, 
c'est-à-dire la nature et l'essence d'une association 
pieuse et extrêmement utile. Aussi ne pressez-vous 
pas beaucoup cette partie de votre argument; mais 
vous vous mettez aussitôt à disputer sur le nom ^ 
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dispute qui remplit un grand nombre de pages el 
vous conduit jusqu'à la fin du volume. Vousafl&r- 
mcz que ce nom est entaché d'idolâtrie ; vous pro- 
duisez à ce sujet une foule de lieux communs, et tout 
cela pour arriver à cette conclusion, qu'on ne peut 
le conserver sans conserver en même temps une 
ombre d'idolâtrie. Une ombre ! voilà donc où aboutit 
cette disputesi animée! Il est évident que votre seul 
prétexte pour attaquer cette confrérie c'est qu'elle 
a pris le nom de la Vierge mèi« du Sauveur, au 
lieu d'emprunter, comme vos livres , ceux de Ther- 
site ou de Tertullus. Je dis prétexte : je ne dirai 
pas motif ou raison , car vous savez qu'il y a dans 
ce pays nombre de temples auxquels on donne en- 
core habituellement le nom des saints qu'on leur 
avoit autrefois imposé; que , dans votre ville même, 
il y a un collège de chanoines qui porte le nom de 
Notre-Dame. Vous ne vous croyez pas vous-même 
entaché d'idolâtrie pour avoir emprunté votre pré- 
nom à saint Gisbert, et cela conformément à l'usage 
de l'Église romaine, dans le baptême, qui renferme 
un pacte religieux tout-à-fait personneMl est donc 
évident que vous n'aviez pas une seule raison va- 
lide pour improuver la conduite des notables de 
Boifrrle-Duc. Vous avez eu pourtant un motif pour 
Timprouver : c'est qu'elle avoit été approuvée par 
d'autres. En effet, il e^t notoire que votre carac- 
tère vous porte à saisir avec joie toutes les occa- 
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sions de contredire ropinion d'autrui. Et nous 
yo|iy ns dans votre livre , page ^iS, que si Ton en 
croit certains bruits , vous-même , il y a quelques 
années , étant à Bois-le-Duc , vous avez proposé en 
pleine assemblée de faire entrer les réformés dans 
cette confrérie. Je sais que vous vous en défendez 
avec force ; mais puisque d'autres l'affirment , n'est- 
il pas plus raisonnable de préférer le témoignage 
de plusieurs 9 le témoignage de gens qui n'ont pas 
d'intérêt à mentir , à celui d'un seul homme , de 
vous qui êtes partie intéressée? 

Mais examinons jusqu'à quel point les moyens 
de défense que vous alléguez en faveur de vos écrits 
précédents sont avoués par l'honneur et conformes 
à la vérité. Le principal reproche que vous fait 
M. Desmarets c'est d'avoir désigné nommément dans 
vos thèses ceux des réformés de Bois-le-Duc qui sont 
entrés dans la confrérie de Notre-Dame , et de les 
avoir livrés au mépris public , comme entachés et 
accusés d'idolâtrie , comme livrés à une cupidité 
sordide et aux plaisirs de la table. Nous avons vu 
tout à l'heure de nos propre^ yeux que tout cela 
se trouvoit bien réellement dans votre ouvrage ; 
cependant vous soutenez hardiment le contraire , 
et vous prétendez , page 9, que M. Desmarets, pour 
tirer cette conclusion de ce que vous avez dit, a 
recours à une suite de conséquences forcées et calom- 
nieuses. Vous ajoutez , page 10 : Ce sont d'atroces 
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calomnies , et il ne reste plus à M. Desmarets ^ue 
d'avouer franchement son mensonge, et d'en fyfre 
amende honorable. Page 1 5 : Quant au reproche qu'il 
me fait d'avoir accusé nommément les notables, comme 
sij'étois pajré pour attaquer leur réputation , il suffis 
roit de me taire, et d'en appeler à l'analyse de mes 
thèses. Oà ai-je dit un seul mot de tout cela ( de ce 
que vous reproche M. Desmarets) ? Nulle part. 
Dirons-nous donc que notre adversaire a été pris en 
flagrant mensonge , ou , pour mieux dire , dans une 
calomnie manifeste, construite déplorablenunt sur un 
appareil de conséquences anii^ théologiques aussi sem* 
blables au jésuitisme , à l'ubiquiticisme , et au re-- 
monstrantisme , que le lait ressemble au lait , et par 
suite d'une syncope ou ellipse de jugement et de 
savoir ? 

Vous affirmez encore que vos livres ne renfer- 
ment aucune accusation personnelle , mais que vous 
décidez toujours d'une manière abstraite et gêné" 
raie que telle chose est illicite. Vous vous exprimez 
en ces termes : Je réponds en un mot que cela n'est 
que calomnie toute pure , et j'en appelle à l'analyse 
des thèses ; et vous répétez la même chose en mille 
endroits différents. Mais dites*moi , je vous prie, 
mon cher monsieur Voet , n'est-ce pas là ou jamais 
qu^on peut appliquer les mots d'effronté et d'impu- 
dent menteur? On se feroit bafouer honteusement 
si Ton iraitoit un homme de menteur pour avoir 
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avancé un fait £aux, mais qu'il croyoit ou qu'il pour- 
voit croire vrai ; car toute parole fausse n'est pas 
un mensonge. Tout homme qui parle sans inten- 
tion de tromper ne peut être accusé que d'erreur 
ou d'ignorance. Mais quand on traite un homme 
de menteur, sans pouvoir produire un seul mot 
de lui qui soit désavoué par sa conscience ou dé- 
menti p^r les faits, et c'est ce qui vous arrive fort 
souvent avec M* Desmarets et avec moi , on n*est 
plus qu^un vil calomniateur sur qui retombe toute 
la honte. Si au contraire on démontre clairement 
qu'un homme a dit non seulement une fausseté, 
mais ce qu'il savoit parfaitement être une faus- 
seté, on doit dire, pour parler avec franchise et li- 
berté, comme il convient à un honnête homme , 
que c'est un menteur; et si on l'a pris souvent sur 
le fait, un insigne menteur, et même, comme le 
mensonge est ce qu'il y a de plu^ honteux, de plus 
avilissant aux yeux d'un honnête homme , quicon- 
que s'est rendu coupable de mensonges grossiers 
et réitérés doit être regardé comme le plus débouté 
de tous les hommes. Or, non seulement il est faux 
que vous n'ayez rien dit contre les notables de 
Bois-le-Duc , comme vous le prétendez dans cet 
ouvrage, mais il est clair comme le jour que vous 
saviez parfaitement combien cela étoit faux ; car 
vous n'avez pu oublier les expressions qu'on lit 
dans vos thèses : M. Desmarets vous les a suffi- 
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sammerit remis en mémoire, quelquefois même 
vous les répétez dans votre livre. Il y a plus, page 
3o6 , vous les mettez ridiculement dans la bouche 
des catholiques , et par conséquent , lorsque vous 
niez ensuite que vous les ayez écrites , il Éaut avouer 
absolument que vous êtes un menteur, et comme 
il vous arrive souvent de mentir de la même ma- 
nière, un insigne menteur, et enfin un impudent 
menteur, puisqu'il est impossible de mentir plus 
évidemment; car vous en appelez à vos thèses, 
qui sont imprimées , que beaucoup de personnes 
ont entre les mains, et qui prouvent jusqu'à l'évi- 
dence que vous êtes un menteur. Mais tous faites 
encore mieux : non content d'en appeler à la lec- 
ture de vos thèses, quand vous savez à n'en pas dou- 
ter qu'elles prononcent contre vous , vous avez l'in- 
solence de traiter M. Desmarets comme un calom- 
niateur pris sur le fait , lui qui n'a dit sur votre 
compte rien qui ne fut évidemment vrai , et vous 
lui appliquez faussement des épithètes qu'on vous 
appliqueront kvefc plus de justice. Cet inconcevable 
excès d'aùdàce n'est-il pas une preuve sans répli- 
que que vous êtes endurci dans le mensonge et la 
calonmie ? Vous avouez , page 9 , et encore pages 
340^541 et ailleurs, que vous avez nommé Bois- 
le-Duc; mais vous dites, page 34o , que ce nom ne 
se trouve ni dans le titre ni dans l'expression et la dé- 
termination du problème , nuits seulement dans la ri^ 
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panse à l'avanudernihte exception , parrequ'il s'est 
rencontré là sous votre plume sans que vous l'ayez 
cherché.,. Ce nom s'est-il donc glissé malgré vous 
dsms vos thèses ? Mais que diriez-vous, s'il arrivoit 
qu'ignorant cette circonstance, quelqu'un s'ima- 
ginât que vous avez à dessein réservé pour la fin le 
nom de la ville, afin qu'après avoir éveillé la cu- 
riosité du lecteur, le désir qu'il a de savoir qui vous 
désignez lui fit mieux remarquer le nom de Bois- 
le-Duc quand vous venez enfin à le citer, et recon- 
noître individuelfement chaque personnage ? Peut- 
être seroit-ce im crime de penser que vous, la 
franchise même, vous , l'ami de la vraie religion, 
de la piété, de la paix de l'Eglise, vous ayez voulu 
employer cet art perfide des calomniateurs ? Un 
autre des principaux reproches de M. Desma- 
rtts , c'est que selon les lois de la charité et le 
précepte exprès de Notre Seigneur ( Matth. , xvin , 
1 5 , 1 6), c/n avertissement particulier doit précéder la 
censure publique^ surtout à l'égard de personnes 
recommandables qui auroient volontiers prêté l'o- 
reille à des avis donnés en particulier. A cela vous 
répondez, page 19, que vous ne connaissiez en au- 
cune manière ceux qui avaient besoin de ces avis; et 
c'est encore un mensonge évident, comme on peut 
s'en convaincre en lisant j page 4» 3 de la lettre du 
ministre^ l'avertissement suivant : Qu'il s'agissait 
de membres recommandables de votte église^ appartê- 
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nant presque tous à l'ordre sénatorial. C'étoit les dé* 
signer assez clairement pour que vous pussiez leur 
écrire si vous en aviez eu l'intention, attendre d'eux 
assez de déférence à vos conseils , puisque c'étokint 
des membres recommandables de votre église, et en- 
fin ne pas vous arroger le droit de les condamner 
puisqu'ils appartenoient k l'ordre des sénateurs. 
Mais sans doute vous ne voulez pas vous laisser 
enchaîner par ces règles de charité que dans le 
même passage, pages 19 et 20 , vous nommez 
des règles doucereuses. Vous n* osiez ^ dites-vous 
encore, prendre cette liberté envers des citoyens 
d'une république étrangère. Quoi! vous n'osez les 
avertir en ami et à l'oreille ! mais vous avez bien 
osé les attaquer publiquement. Qui pourra vous 
écouter sans rire? Ainsi vous u avez aucune excuse 
à donner, à moins d'abjurer tout sentiment de pu- 
deur et de charité , car toutes vos réponses sont 
absolument de la même force. 

Mais , bien loin de donner aucune excuse hon- 
nête , vous rejetez celle que vous offroit M. Des- 
marets , en disant que sans doute vous étiez mal 
informé. Non, vous ne voulez pas reconnoître que 
vous puissiez en rien vous tromper. Vous aimez 
mieux confondre ce qui se rapporte spécialement 
à la confrérie de Bois-le-Duc, avec cette ques- 
tion générale , Est^il permis d'instituer parmi les 
réformés des confréries de Notre-Dame ? Et cela , 
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Mm senlement potir montrer que M. Desmarets 
diffère avec vous d'opinion sur la thèse même , ce 
dont il s'étoit défendu par égard pour vous, mais 
surtout pour profiter, dans l'examen des faits 
particuliers , de cette liberté d'opinion que l'usage 
accorde pour les questions générales. Vous trou- 
vez encore à cette marche un autre avantage. 
Dans cette même thèse où vous désignez certai- 
nes personnes, vous attaquez en même temps tous 
les vices qui vous semblent pouvoir s'accorder 
avec ce qu'elles ont fait; ainsi le lecteur est con- 
duit à leur attribuer ces vices, et vous, avec cette 
franchise et cette candeur qui vous caractérisent , 
vous pourrez dire que vous n'avez jamais ap- 
pris ni pensé d*eux rien de semblable ; que vous 
avez seulement, avec cette liberté qu'autorisent 
vos usages académiques, suivi dans toutes ses 
circonstances le développement d'une question gé- 
nérale. Ainsi , par exemple , à la fin de vos thèses, 
vous nommez Bois-le-Duc, et vous dites que dans 
cette ville il existe une confrérie de Notre-Dame 
dans laquelle sont eYitrés des réformés , et dans 
le courant du même discours , vous aviez écrit un 
peu plus haut: S'ilfaUoit participer à quelque coti- 
saliorij s'il ny avoit que des frais à supporter, si 
cette association n'amenoit pas à sa suite des repas 
somptueux, de bons revenus, des occasions fréquen-^ 
tes de participer à quelques profits y ils savent que ce 
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nom seul de Notre-Dame^ sans parier des règles et 
des statuts de la confrérie ou du rosaire^ eût empêché 
les réformés d'entrer dans cette associatian.EtaiWenrs 
vous les traitez de gens stupides et d'imbéciles. U 
n'est aucun lecteur qui n'applique foutes ces im- 
putations aux habitants de Bois-le-Duc ; et cepen- 
dant vous, homme de bonne foi, vous n'y songiez 
pas le moins du monde: mais traitant d'une ma- 
nière abstraite et indéfinie, avec tous ses antécé- 
dents, ses conséquents et ses circonstances, la 
question générale suivante , Est-il permis aux refer- 
més, etc., vous n'avez pu omettre un cas qui vous 
sembloit pouvoir se présenter dans une ville ou 
dans l'autre. S'il a plu à M. Desmarets d'appliquer 
ce passage à ces notables , c'est sa faute et non pas 
la vôtre; jl agit mal envers eux et envers vous, 
comme on peut le voir page 1 84 et ailleurs. En- 
core si vous ajoutiez qu'ils sont à kabri d'un pareil 
soupçon, puisque ces mêmes notables étant au 
nombre de 36 , comme je l'apprends dans votre 
livre , page 2 1 5 , et les revenus de cette confirérie 
se montant à 5,ooo florins environ , comme je le 
vois page 4 ^ ^ « cette somme , quand même ib la 
partageroient entre eux , ne donneroit pas à cha- 
cun d'eux une part assez considérable pqur éveîlr 
1er la cupidité chez des personnes de leur raqg; 
mais elle est en entier distribuée aux pauvres : vous 
nous l'apprenez, page 5229. U ^^^ donc, pour les 
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autres dépenç^, qu'ils participent à des cotisa- 
tions. Et quant k leurs repas de corps , auxquels je 
vois y page 98 de vôtre livre, que président la dé- 
cence et la sobriété , comme ils y étoient toujours 
invités précédemment , c'est encore vous qui nous 
l'apprenez, ils ne pouvoient désirer d'y être admis. 
Si vous y ajoutiez, dis -je, ces observations, qui 
sont parfaitement vraies, et vous ne pouvez l'igno- 
rer , puisque je les ai puisées dans votre livre, vous 
auriez au moins une excuse à donner ; mais au con- 
traire , quand vous niez en avoir dit aucun mal , 
c'est de manière à faire croire que tout ce qu'on 
vous reproche d*avoir dikest vrai. Bien plus, vous 
voulez donner à croire que Dieu vous a révélé 
toutes ces choses comme à un prophète ; c'est ce 
qui résulte évidemment de ces paroles très remar- 
quables que je trouve page 33o et 53 1 : // se peut 
qu'ignorant tout ce qui s'est passé dans cette ville , 
quand J'en suis venu à presser cette plaie , selon nui 
coutume et ma méthode ordinaire^ à mettre te fait en 
lumière^ à le peindre avec ses véritables couleurs^ f aie 
parfi en bien des endroits raconter une histoire et for^ 
mer une hypothèse : mes amis et tous ceux qui ont 
avec moi des relations habituelles peuvent attester que 
cela m'est plus d'une fois arrivé dans mes discours 
publics. S'ensuit-il qu'il fallût s'en rapporter à des 
soupçons téméraires^ à des conjectures, au point de 
faire peser sur un innocent de cruelles imputations? 
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N'étoit-cepas plutôt le rôle du défenseur de faire ad- 
mirer en cette occasion à ces généreux notables les 
voies merveilleuses de la providence^ et de leur faire 
entendre ces paroles de l'apôtre ( I Cor. , 1 4» 24, 25) : 
// est signalé par tous et jugé par tous ; et ainsi 
ce qui est caché au fond de son cœur parotl au 
grand jour ; et ainsi, tombant la face contre terre ^ 
il adorera Dieu^ annonçant que Dieu est virita- 
blement en vous? Ainsi c'est l'esprit saint qui 
vous a dicté jusqu'au nom de la ville où se trouve 
avoir eu lieu ce que vous attaquez dans vos thèses; 
ainsi vous prophétisiez , car voici ce que dit Tapôtre 
saint Paul dans le passage que vous avez cité : Que 
tous prophétisent , et quun infidèle ou un insensé se 
présente , il est signalé par tous, etc. ; ainsi voilà 
M. Voet au rang des prophètes. Il est bon de re- 
marquer en passant qu'il vous arrive souvent dans 
vos discours publics de décrire des faits particu- 
liers, au point qu'on les attribue à tel ou tel, et 
qu'on prend vos paroles pour un récit. C'est ouvrir 
un champ bien libre et bien vaste à vos calomnies, 
et je m'étonnerois bien si l'autorité supérieure ne 
finit par y mettre ordre. 

Mais bien qu'un prédicateur, de qui surtout on 
a droit d'atteudre la vérité, se dégrade par le men- 
songe; qu'un homme qui fait profession de piété 
et de charité chrétienne se couvre de honte quand 
il ose , sous prétexte de censurer le vice , médire 
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de son prochain et satisfaire des ressentiments se- 
crets , je trouve encore quelque chose de plus ré- 
voltant dans votre conduite , c'est qu'après avoir 
soutenu que vous n'avez pas écrit ce que vous 
avez réellement écrit, que vous vous êtes borné à 
signaler certains vices d'une manière générale, 
quand vous les avez attribués à des^ personnages 
connus-, vous allez encore plus loin , et vous osez 
prétendre , page 1 3 , page 342 et ailleurs , que vous 
avez eu tout droit de désigner par leurs noms et les 
notables et Bois-le-Duc : il est vrai que vous ne 
donnez pas une seule raison pour le prouver, 
cela vous seroit impossible; vous vous contentez 
d'exemples ou peu concluants ou peu honorables , 
et avec cette manière de raisonner il n'est pas un 
crime qui ne soit permis. Mais ce qui est le comble 
du ridicule, c'est que, page 35o, vous vous au- 
torisez de votre propre exemple, comme si, pour 
avoir mal fait impunément , il vous éloit toujours 
permis de mal faire. Cependant, vous allez plus 
loin encore, et, quoiqu'il y ait bien de la différence 
entre un accusateur et un juge , il ne vous suffit 
pas de pouvoir nommer ceux qu'il vous plaît d'ac- 
cuser publiqueibent , vous prétendez encore pu- 
blier des décisions, des jugements sur leur compte, 
et, par une insolence qui passe toutes les bornes, 
vous voulez que ces jugements suprêmes, émanés 
de vous seul , aient autant d'autorité que s'ils 

il. 8 
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étoient rendus par une Êiculté de théologie , un 
concile, et peut-être, en suivant rigoureusement 
les conséquences, par le Saint-Esprit lui-même. 
En effet, page 343, pour prouver qu'il vous étoit 
permis de nommer Bois-le-Duc , vous citez rêxem- 
ple de je ne sais quelle décision de messieurs les 
docteurs en théologie de Leyde , dans laquelle les 
Ignorants mêmes et les bonnes femmes reconnottroient 
qu'on désigne non pas d'une manière indéterminée , 
mais expressément 9 les honorables magistrats et tout le 
sénat de Je tie sais quelle ville. Du moins, c'est vous 
qui le dites ; car , pour moi , je ne sais rien ni ne 
veux rien savoir de toute cette histoire. Ensuite, 
page 344 9 ^o^ vovaà Élites cette objection : mais 
les professeurs de Leyde ont rendu une décision com- 
mune au nom de la faculté de théobgie, tandis que 
vous ne prenez^ vous^ qu'une résolution personnelle et 
privée. Pour répondre à cette objection , page 345 , 
1 * vous citez les noms de quelques particuliers qui , 
dites-vous, en ont agi de même; â* c'est, dites- 
vous, montrer trop de curiosité pour les affaires d'un 
état étranger s étrange curiosité sans doute que 
d'examiner si les conclusions que vous avez prises 
dans vos thèses, conclusions qui sans doute inté- 
ressent fort la chose publique , et font partie de ses 
secrets les plus importants, doivent avoir autant 
d'autorité que si elles étoient données au nom de 
toute la faculté de théologie de votre province. 
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Or, voici comment vous prouvez au même endroit 
qu'elles ont autant de valeur : QuiU sachent, s'il 
leur platts dites* vous, que les professeurs de notre 
faculté sont tous animés d'un même esprit dans leur 
doctrine y dans leurs études et l'exercice de leurs fonc- 
tions y que les réponses et les thèses de chacun d'eux 
sont regardées comme revêtues de l'approbation gé^ 
nérale , soit que leur publication ait été précédée d'un 
examen et d'une décision , soit que le défaut de temps 
ou quelque autre motif ait empêché de suivre cette 
marche. Excellent argument sans doute , et bien 
digne de vous : vous êtes dans votre faculté de 
théologie trois professeurs, les deux autres ont 
peut-être de l'aversion pour les querelles, et ils 
ont grandement raison à mon avis; or, ils savent 
combien vous êtes amer, mordant, toujours prêt 
à lancer de gros volumes d'injures contre quicon- 
que vous fait éprouver la moindre contradiction ; 
et, s'ils Tavoient ignoré jusqu'à ce jour, l'exemple 
de monsieur Desmaréts leur eût aisément appris 
que vous n'épargnez pas plus que les autres les 
théolpgiens réformés , même quand vous leur devf z 
de la reconnoissance. Car, j'oserois l'affirmer, je n'ai 
pas vu que monsieur Desmaréts ait flatté personne 
dans son livre, excepté vous. Cela n'empêche pas 
qu'en cent passages différents vous ne l'appeliez in- 
jurieusement le flatteur de ses notables. Faut-il donc 

s'étonner s'ils n'osent pas vous résister en face , et 

s. 
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VOUS laissent ainsi maître absolu dans votre faculté. 
Or à vous trois vous composez la faculté de théo- 
logie et à ce titre l'église de votre province, si 
toutefois ce droit est reconnu par les prédicateurs 
et les autres réformés, ce que j'ignore. Mais quand 
ils le nieroient , vous le prouveriez aisément par 
l'Écriture sainte : car il est écrit que lorsque deux 
ou trois sont réunis au nom du Seigneur , le 
Seigneur lui-même, ou du moins le Saint-Esprit, 
est au milieu d'eux. Ainsi, puisque seul vous avez 
le pouvoir de trois, que ces trois composent toute 
votre église, et qu'au milieu de l'église habite le 
Saint-Esprit, vous possédez le Saint-Esprit à vous 
seul si vos confrères en conviennent; je ne m'y 
oppose pas , je veux bien même que votre autorité 
soit plus grande que celle de tous les autres réunis, 
puisque, comme vous dîtes, vous n'avez rien à 
démêler avec tes synodes. Il ne m'appartient point 
de me mêler de ce qui touche à votre religion^ 
mais il est dans la sphère de mes droits, peut- 
être même de mes devoirs , de ne point taire 
ici ce qui ne sera pas , je crois , sans utilité pour 
le maintien de la paix et de la concorde dans ce 
pays. 
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SEPTIÈME PARTIE. 
Des mérites de Gisbert Voet. 

Il entre dans le plan de cet ouvrage de montrer 
combien il pourroit y avoir de danger à laisser vos 
iliatribes impunies. Et quoique j'aie donné à cet 
écrit la forme épistolaire , je l'adresserai non pas 
seulement à vous, mais encore à toute espèce de 
lecteurs, et je puis le faire sans manquer, comme 
vous , aux lois de la charité. J'aurois assurément 
préféré vous ramener au bien , si cela eût encore 
été possible , sans donner de publicité à mes re- 
proches ; mais puisque les représentations et les 
lettres amicales des magistrats et de vos confrères 
ont été jusqu'à présent sans pouvoir sur votre es- 
prit, il ne reste plus qu'à essayer si des reproches 
publics seront plus utiles. Je me serois volontiers 
épargné l'ennui de composer un pareil écrit ; mais 
il tn'a paru si nécessaire, que je né puis en au- 
cune façon m'en dispenser : d'abord , parcequ'il est 
du devoir de chacun de contribuer selon ses foi"» 
blés moyens au salut et à la tranquillité du pays 
qu'il habite; ensuite, parceque personne n'a eu 
peut>etre occasion d'observer mieux que moi vos 
mauvaises qualités , que personne ne peut les 
mettre au jour avec plus de liberté; enfin, parce- 
qu'il n'est personne de la part de qui ime pareille 
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révélation puisse être mieux reçue , tt obtenir 
plus de crédit auprès du public. Que j'aie été pré- 
cédemment à portée de tous bien connoître, et 
que je le sois aujourd'hui de bien £ure connoître 
Tos mérites , c'est ce qu'on m'accordera sans peine, 
quand on saura qu'il y a quelques années yous 
ayez voulu, par la plus impudente de toutes les ca- 
lomnies, m'iroputer, sans la plus légère apparence 
de raison, le plus grand des crimes, je veux dire 
l'athéisme. On peut s'en ccmvaincre en lisant vos 
brochures sur l'athâsme, publiées en 1639, ^ 
dont j'ai parlé phis haut, à la fin de la quatrième 
partie de cette lettre. Je poorroîs citer encore votre 
libelle diflEunatoire intitulé Plnlo9opkie€arîi$Ummêy 
et dont les dernières feuilles me sont parvenues 
pendant que je m'occupœs de la rédaction de cet 
écrit. Je ne dis pas qu'il soit d'un bout à Fantre 
Totre ouvrage , car je me ferois scrupule de ravir 
à votre associé la part de ^^knre c|ni doit lui en re- 
venir ; mais du moins c'est par votre ordre et yos 
soins qu'il a été imprimé. Et puisque dans œ li^ 
belle vous avec pris la liberté d'avancer sur mon 
cmnpte les faits les plus faux et les mcHns vraisem- 
blables, on ne me refusera pas, j'espère, le droit 
de dire publiquement et ouvertement sur le votre 
ce dont je pourrai prouver la vérité. Et votre ha- 
bileté dans l'art de la calomnie , qui fait craindre à 
tant d'autres de vous attaqiœr^ ne saur<Ht min* 
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spirer de crainte. J'ai vécu de telle sorte, et je suis 
connu de tant de monde , qu'on ne peut pas dire 
de moi une vérité que je craigne d^entendre , ni 
un mensonge dont je ne puisse aisément démontrer 
la £3iusseté« D'ailleurs, vous avez si bien épuisé ^ 
dans votre Philosophie cartésienne, votre recueil 
d'injures , et vos talents pour l'invective et la ca- 
lomnie, qu'cHi peut comparer ce que j'ai dit de 
vous dans ma lettre au père Dinet ^ au morceau 
d'étoffe c/ae l'on a coutume d'offrir à la morsure 
des serpents que l'on veut apprivoiser , car ils y 
laissent si bien leur venin et leurs dents , qu'on 
peut ensuite les toucher impunément. Enfin bien 
des motifs se réuniront pouF donner à mes écrits 
contre vous quelque poids^ auprès des lecteurs 
éclairés et des juges impartiaux* D'abord y on sait 
que personne n'est plus que moi l'ami de la tran- 
quillité et de la paix ; que jamais je n'ai intenté de 
procès ni cherché de querelle à personne; que i'ai 
même souveat pardoBaé le mal qu'on m'ait L 
plutôt que de chercher à me venger. Au contraire 
on vous connoît pour le qu^elleur le plus acharné 
et le pluB insupportable, au point que si je vous- 
donnois dans cet écrit le plus léger prétexte pour 
m attaquer , il feudroit en venir aux procès, pour 
lesquels j'ai la plus grande aversion ; on est donc sur 
que j'apporterai b plus grande attention à ne rien 
écrire qui ne doit non seulement parfaitement vriai « 
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mais eùcore incontestable. On sait encore que je ne 
m'offense point qu$did on contredit mes opinions ; 
que c'est même un titre à mon amitié de les com- 
battre par amour pour la vérité; qu'on est d'autant 
plus assuré de me plaire qu'on propose contre moi 
des objections plus solides; mais que ceux qui se 
bornent à des insultes et à des plaisanteries n'ob- 
tiennent de moi que le mépris. J'ai donné plus 
d'une fois la preuve que tels étoient mes principes. 
De tous ceux qui m'ont calomnié , il n'en est qu'un 
seul auquel j'aie répondu , parceque je m'y trou- 
vois contraint par un motif particulier. On croira 
donc aisément que j'aurois encore aujourd'hui dé^ 
plaigne de répondre à vos injures, si elles n'avoient 
eu quelque chose d'atroce, et si ma défense per- 
sonnelle ne se raltachoit à quelque intérêt public. 
D'ailleurs, il est de notoriété publique, qu'habi- 
tant depuis plusieurs années ces provinces , j'ai 
montré pour elles autant d'attachement qu'aucun 
de leurs enfants; et peut-être même doit-on me 
tenir plus de compte d'un séjour qui n'est pas 
l'effet du hasard de la naissance , mais de mon choix 
et de ma volonté. Bien des gens savent que je 
vivois assez à mon aise dans ma patrie, et que mon 
seul motif pour aller vivre ailleurs , c'est que le 
grand nombre d'amis et de parents que je ne pou- 
vois me dispenser de voir déroboient tout mon 
temps et mon loisir à ces études qui font mon bon- 
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heur, et que plusieurs personnes ne croient pas 
indifférontes air bien de l'humanité. Aucune partie 
du monde ne m'étoit fermée, il n'en étoit pas une 
seule où je n'eusse la certitude d'être accueilli vo- 
lontiers comme un hôte qui ne seroit jamais à 
charge, et dont peut-être on pourroît même se 
faire honneur. Ainsi mon choix étoit parfaitement 
libre , et j'ai choisi ce pays de préférence à tous les 
autres. £nfin il est notoire que je ne fais pas pro- 
fession d être théologien , qu'on ne m'a jamais vu 
disputer sur aucun des points de controverses qui 
ont divisé les chrétiens en différentes sectes, que 
je puis donc plus librement que M. Desmarets, 
ou tout autre de vos théologiens, mettre en lumière 
tout ce qu'on peut dire sur votre compte , et 
qu'on pourra s'en rapporter à mou témoignage plu- 
tôt qu'à celui des gens qui disputent contre vous 
sur des questions religieuses ; car, on pourra le re- 
marquer , je ne dirai de vous rien que je ne pusse 
dire de la même manière si nous professions tous 
deux la même religion. 

Ici je parlerai d'abord des vertus qui me p^rois- 
sent convenir à un professeur de théologie et au 
pasteur d une église ; ensuite je récapitulerai , en 
peu de mots, vos actions; et enfin j'examinerai vos 
mérites. Il est certain que la base et le fondement 
de toutes les vertus, c'est la charité; qu'elle est 
surtout nécessaire à ceux qui doivent , par état , 
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s'occuper d'instruire les autres , et les exciter à k 
Terto. Vous connoissez les paroles de l'Apôtre , 
I . Cor. 1 3 : Quand je parlerois te langage des hommes 
et des anges, si Je n*ai pas la charité, je serai sem- 
blable à l'airain sonore ou à la cymbaU tetentissamu ; 
quand j' aurais le dan de prophétie, quand j'aurois 
percé tous les mystères , quand je posséderois toute 
science, quand f aurais une foi assez grande pour 
transporter les^ montagnes^ si je n'ai pas la charité , 
je ne suis rien ; quand je dépenserais tout ce que je 
possède pour donner à manger aus pauvres, si je 
n'ai pas la charité, tout cela sera compté pour rien. 
Il est clair , d'après ce passage, que tous les autres 
présents de Dieu , qui peuvent être accordés à 
l'homme, n'ont de valeur qu'autant qu'tb soDt 
unis à la charité. Or les signes auxquels la cbaiité 
peut se reconnoitre sont décrits en ces termes 
dans le même passage de l'Apôtre : La charité est 
patiente; elle est bienveillante. La charité ne eannott 
ni les rivalités j ni les actians criminelles, ni fargueU, 
ni l'ambitian; elle ne cherche point même ce qui est à 
elle; elle ne s'irrite point; elle ne pense point le mal ; 
elle ne se réjouit point de t iniquité 9 mais elle met son 
plaisir dans la vérité. Il suit de là que ceux qui 
sont esclaves de leur colère, malveillants, envieux, 
turbulents, orgueilleux, arrogants, disputeurs, vio- 
lents , médisants , insolents et menteurs , sont loin 
d'avoir la charité. Or comme cette charité, c'est-à« 
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dire cette amitié sainte que nous portons à Dieu , 
et à cause de Dieu à tous les hommes , en tant 
que nous savons qu'ils sont aimés de Dieu, a de 
grands rapports avec cette amitié honnête qu'un 
commerce plus intime fait ordinairement naître 
entre les hommes , nous pourrons , à bon droit , 
examiner en même temps les devoirs que Tune et 
l'autre impose. Il n'y a , en fait d amitié , qu'une 
règle fondaiHentale ; c'est de ne jamais faire de 
mal à nos amis , et de leur faire autant de bien 
qu'il nous est possible; et, comme le plus grand 
de tous les biens est d'être exempt de vices , le 
plus grand service que l'on puisse rendre à un 
autre, c'est d'essayer, par les moyens convenables, 
de le guérir de quelque vice. Mais j'ajoute, par les 
moyens convenables, car si l'on va réprimander 
son prochain mal à propos , lui reprocher une 
iaute l^re trop sévèrement , ou devant des té- 
moins dotit la présence n'étoit pas nécessaire; si 
on lui impute des fautes qu'il n'a point commises, 
et qu'on montre , par cette conduite , que Von 
cherchoit moins la conversion que la honte du pro- 
chain et que sa propre gloire, on ne fera que se 
rendre odieux et importun. Mais il est presque 
toujours possible d'avertir son ami sans témoins et 
avec douceur. Si ce premier avertissement ne suf- 
fit pas , et si la faute est grave , il e^ encore per^ 
mis d'insister, et de lui parler sur le ton du re- 
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proche , et enfin de faire employer ces mêmes 
moyens par ses autres amis, par un , par deux^ 
par tous. Si tous ces moyens ne réussissent pas j 
et si sa faute est de nature à le rendre indigne de 
l'amitié d'un honnête homme , nous pouvons nous 
retirer de sa société, et ne plus le compter au 
nomhre de nos amis; mais assurément tant que 
nous lui sommes attachés, nous ne devons jamais 
le reprendre publiquement, et en présence de tout 
le monde, même des étrangers et des inconnus ; 
car de cette manière nous n'agirions pas pour son 
bien, mais pour son mal et pour sa honte. Cela ne 
doit pas seulement s'entendre des défauts secrets , 
mais encore de ceux-là même qui sont publics. 
Car, pour l'ordinaire, les hommes qui pèchent en 
public se glorifient de leurs fautes, et s'inquiètent 
fort peu qu'on les connoisse ; mais ils s'affligent 
des reproches que ces fautes leur attirent. Et il 
faut remarquer que la crainte du déshonneur est 
un puissant moyen de retirer Thomme du vice, 
mais non pas le déshonneur même , qu'on ne re- 
doute plus une. fois qu'on Ta subi; et c'est pour cela 
que ceux qui n'écoutent pas les reproches particu- 
liers de leurs amis ne sont pas plus touchés, de ceux 
qu'on leur adresse en public , mais qu'ils en pren- 
nent bien plutôt occasion de persévérer plus libre- 
ment dans leurs fautes. Les exemples ne manquent 
pas à l'appui de ce que j'avance. Ces lois de l'amitié 
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bumâine sont parfaitement d'accord avec les lois 
de la charité que Jésus-Christ lui-même enseigne 
en ces termes, Matth. ,18: Si ton frère a péché contre 
toi, va et prends-le entre toi et lui; s'il t' écoute, tu 
auras gagné un frère ; s'il ne t' écoute pas, prends 
encore avec toi un ou deux témoins , afin que toutes 
vos paroles ne soient qu'entre deux ou trois; s'il ne 
les écoute pas , dis-le à l'Église, et , s'il n'écoute 
pas l'Église^ qu'il soit pour toi comme un païen et 
un publicain. Il faut remarquer ici qu'il ne s'agit' 
pas de toutes les fautes du prochain indifférem- 
* ment, mais seulement des torts qu'il peut avoir 
eus envers nous ; car il n'y a pas seulement dans 
le texte , Si ton frère a commis une faute , mais on 
ajoute cc(ntre toi: et, comme le droit de faire des 
reproches existe beaucoup plutôt pour celui qui 
est personnellement offensé que pour celui qui 
voit seulement commettre le niai , il n'est pas dou- 
teux que ce passage ne contienne tous les remèdes 
extrêmes dont il est permis d'user envers son pro- 
chain , lorsqu'une faute grave lui a mérité nos re- 
prochas. Et si l'on rappelle ici tous les péchés du 
prochain , c'est qu'on suppose que les âmes pieuses^ 
par un effet du zèle qui les anime, ne voient pas 
avec plus de chagrin leurs injures personnelles que 
les torts du prochain envers Dieu , ou , comme les 
mortels ne peuvent rien contre la Divinité, le tort 
que le coupable qu'ils chérissent comme leur pro- 
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chain , se fait à lui-raéme. Si donc vous avez à 
vous plaindre de quelqu'un qui soit chrétien , et 
que, par conséquent, la charité vous commande 
d'aimer comme un frère , vous devez d'abord l'a- 
vertir en particulier. S'il ne s'amende pas, il faut 
alors l'avertir en présence d'un ou deux amis , et 
choisir pour cela ceux que vous savez avoir le plus 
d'empire sur son esprit , et, s'il ne se corrige pas 
encore , dites-le à l'Église, c'est-à-dire portez vos 
plaintes devant l'assemblée générale de ceux qui 
l'aiment aussi en Jésus-Christ. Et , suivant l'ordre 
hiérarchique qu'on m'a dit être établi parmi vous, 
on peut entendre, par ce mot , l'Église, ou le consis- 
toire , ou le synode. Mais il faut bien remarquer 
ici que, par ces mots, dites^le à rÉglise^ l'écrivain 
sacré n'a pas voulu entendre une réprimande pu- 
blique fatite en présence de tout le monde, et même 
des étrangers , comme dans une thèse de théologie, 
ou dans un sermon ; d'abord , parceque cela est 
directement contraire à la charité , et porte tous 
les caractères d'un châtiment, inutile pour le bien 
de celui à qui on l'inflige, mais capable de lui faire 
beaucoup de mal. En effet, comme je l'ai déjà dit, 
celui qui ne se corrige point , quand on a fait 
connoître sa conduite à ses amis , ne se corrigera 
pas davantage quand on l'aura rendue publique. 
Au contraire , délivré de la crainte d'un pareil af- 
front, il n'aura plus aucune retenue dans le mal. 
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En second lieu , parcéque rËcriture ajoute ces pa- 
roles, S'il n'écoute pas l'Église, qu'il soit pour 
vous comme un païen et un publicain , c'est-à-dire 
cessez de le mettre au nombre de qeux avec qui 
la conformité de sentiment et de foi vous a lié d'une 
manière plus intime, et ne le traitez plus quecomme 
un étranger et un inconnu , sans le poursuivre néan- 
moins comme un ennemi; car autrefois les disciples 
de Jésus-Christ n'avoient point de haine pour les 
païens et les publicains; ils se bornoient à ne pas 
les aimer comme leurs frères. 

Or ces lois de l'amitié, obligatoires pour tous 
les hommes, le sont encore plus pour les théolo- 
giens , les prédicateurs et les pasteurs des églises. 
Car comme il n'y a pas dans la vie sociale de plus 
grand bien que l'amitié, comme le plus grand 
avantage de l'amitié est de pouvoir être averti par 
ses amis et corrigé par leurs conseils; que d'un 
autre côté tout le monde n'est pas à même d'a- 
voir personnellement des amis assez fidèles et as- 
sez sages pour remplir convenablement des fonc- 
tions aussi délicates , on consent volontiers à écou- 
ter , comme les amis communs de tous les hommes, 
ceux en qui l'on reconnoît, dans un degré émi- 
nent, l'esprit de piété, de prudence et de charité 
chrétienne. Or on s'attend ordinairement à trouver 
toutes ces qualités dans ceux qui s'adonnent spé- 
cialement aux études théologiques, et qui sont 
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reçus au nombre des prédicateurs et des ministres' 
de l'Église; et quand ils les possèdent réellement, 
ils ont les titres les plus incontestables au respect 
et à Tamour de tous les autres hommes. Mais si 
nous voyons qu'un homme , sans nous avertir en 
particulier d'aucune de nos fautes, saisit et cherche 
même toutes les occasions de nous accuser publi- 
quement auprès des. autres, surtout lorsqu'il es- 
père que nous n'en saurons jamais rien ; que sou- 
vent même il nous attribue des fautes auxquelles 
nous sommes complètement étrangers, ou qu'il 
condamne comme de grands crimes des actions 
que nous avons bien réellement commises , mais 
qui n'avoient rien de criminel à nos yeux, ni à 
ceux des autres, et tout cela sans avoir eu jamais 
à ^e plaindre de nous ; que ce même homme a 
tenu la même conduite envers plusieurs autres, 
nous reconnoîtrons^ clairement qu'il est entière- 
ment dépourvu de charité chrétienne, même de 
tout sentiment humain , et qu'il est indigne de 
notre amitié. Je crains bien que mes lecteurs ne re- 
gardent coinme superflu tout ce que je viens d'é- 
crire. Nous avons vu suffisamment dans ce qui pré- 
•cède que vous dédaignez les lois de la charité en 
les traitant de lois mielleuses anodynes , peut-être 
parceque vous craignez de paroître doucereux, et 
que vous préférez le ton d'un censeur amer et d'un 
législateur impérieux. J'ajouterai donc ici quelques 
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mots sur ce sujet; et d'abord , quant aux répri- 
mandes que l'on fait, sans avoir aucun droit de 
condamner, et qu'on appelle, à proprement par- 
ler, des accusations, elles sont certainement per- 
mises dans tout état bien ordonné, quelquefois 
même elles sont commandées , comme quand il 
s'agit d'un crime de lèse-majesté. Et à la rigueur, 
ceux qui en blâmant autrui ne disent rien de 
contraire à la vérité, ceux-là ne sont pas condam- 
nés par les lois, car il est dit expressément dans 
le Digeste, livre XVIII, des injures et libelles dif- 
famatoires : Ceiui qui attaque ta réputation d'un 
coupable ne peut encourir pour ce motif aucune con- 
damnation; car il est bon et utile que les fautes 
de$ coupables soient connues. Mais néanmoins il est 
diverses circonstances qui font que telle accusa- 
tion est moins honorable et moins juste que telle 
autre ; car lorsqu'un coupable montre de l'humilité 
et des dispositions au repentir , il n'est pas hono- 
rable de se faire son accusateur, k moins qu'on 
ne soit magistrat , ou qu'on n'y soit contraint par 
quelque autre motif. Ce seroît aller contre la cha- 
rité que nous nous devons les uns aux autres, que 
de chercher à faire punir un homme qui s'hu- 
milie et demande grâce ; mais si un coupable ar- 
rogant et obstiné menace de troubler la paix et la 
concorde publique; si, malgré les avertissements 
particuliers de ses amis et même des magistrats, 
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il refuse de reconnaître et de réparer ses fautes t 
s'il se montre si violent dans Tattaque^ si auda- 
cieux en fait de calomnies , si opiniâtre à les sou- 
tenir que peu de gens osent lui résister, s'il a enfin 
tant de faux-fuyants, tant de ruses pour dissimuler 
ses vices , tant d'impudence potir les nier , qu'ai- 
sément reconnus par ceux qui examinent la chose 
de près , il ne soit pas aussi facile de les démasquer 
aux yeux de tout le monde , il est certain; que celui 
qui peut, et qui ose le faire, lorsqu'il ne remplit 
aucune fonction publique, fait une bonne action 
quand il l'accuse, et qu'il ne peut même honnê- 
tement se dispenser de le faire , s'il a été lui-même 
attaqué , offensé par d'atroces cisilomnies , et qu'il 
s'exposeroit par cette négligence à se faire accuser 
de lâcheté et d'indiffér^ice pour l'utilité publique 
et pour sa propre réputation. J'ai fait one excep- 
tion pour ceux qui remplissent des fonctions f^- 
blîques, noh que je pense qu'ils doivent tous s'abs- 
tenir de se porter pour accusatéu!rs , quelques 
uns même y sont obligés par état, niais parceque, 
cette dernière circonstance exceptée, il est moins 
honorable pour eux de le faire, que pour les par* 
ticuliers. En effet, lorsqu'ils ne peuvent rempfe 
les fonctions de juges, il est à craindre qu'on ne 
les accuse d'abuser de leur influence pour oppri- 
mer un innocent. C^ar un particulier accuse à ses 
risques et j>érils^ et s'il ne peut prouver qu'il a 
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dit la vérité, ou du moins qu'il avoit de puis- 
sants motifs pour croire qu'il la disoit, il est puni 
comme calomniateur : mais les hommes en place 
peuvent souvent nuire plus impunén>ent; et assuré- 
ment de tous ceux qui remplissent des fonctions 
publiques, il n'qst personne à qui le rôle d'accu* 
sateur convienne moins qu'à un prédicateur, à 
un professeur de théologie , à un ministre de l'É* 
glise. Comme en raison de leurs fonctions ils sont 
regardés comme supérieurs aux autres hommes 
en piété, en science, et surtout en charité, leur 
témoignage est un préjugé bien fort contre celui 
qu'ils accusait , et s'ils veulent faire le mal , ils 
ont de grandes chances de calomnier impuné- 
ment. Maïs quoique peut-être on puisse quel- 
quefois leur permettre d'accusé les autres , de 
venger leurs propres injures et de s'abandonner 
à leurs ressentiments personnels, il ne leur est 
jamais permis d'employer pour cela les sermons 
ou les thèses publiques. 

Personne ne doute en effet que les* sermons ne 
soient institués pour enseigner la vérité dans tout 
ce qui touche à la religion , et en même temps 
pour détourner les hommes du mal et les amener 
à la vertu ; mais jamais on n'a pensé qu'ils dussent 
servir à imprimer l'fgnonainie, à ouvrir un champ 
plus vasie à la malignité , ou à conférer aucun droit 
sur les individus ; et quand un prédicateur blâme j 
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(lu haut de la chaire, la conduite d'un particti* 
lier ou d'un magistrat , assurément il fait plus de 
tort à leur réputation que s'il leur adressoit les 
mêmes reprochés ailleurs, quoique en présence 
du même auditoire. Choisi par ses concitoyens 
pour leur dire la vérité dans ce lieu -là même, 
il donne à son témoignage privé le poids de Tau- 
torité publique , abusant ainsi de la dignité de ses 
fonctions pour détruire la réputation du prochain. 
D'ailleurs, toute censure publique tombant sur 
les personnes, quelque vraie, quelque jusie quon 
la suppose, excède pourtant les bornes de là cha- 
rité , et tend à rendre le prochain odieux : aussi 
est-elle d'un très mauvais exemple dans un ser- 
mon. Enfin, comme, sous prétexte d'attaquer les 
vices , on peut en venir fort aisément à attaquer 
impunément les personnes , en s'abstenant , il est 
vrai , de les nommer , mais en les désignant de 
telle sorte que l'auditoire puisse aisément les recon- 
noitre sans que le prédicateur soit obligé de con- 
venir qu'il les avoit en vue , les hommes vraiment 
pieux, qui ne veulent point abuser de ce moyen 
pour s'arroger une autorité illégitime sur les ma- 
gistrats et le reste de leurs concitoyens, prennent 
bien garde qu'on ne puisse dire jamais d'eux ce 
que vous dites de vous-même , page 35 1 , que 
par suite de votre méthode habituelle on rencon- 
tre souvent dans vos sermons des faits particuliers 
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retracés d'une manière si frappante, que même 
«ans nommer personne vous avez Fair de raconter. 
Pour les thèses , à ne considérer que leur usage 
ordinaire, elles n'ont pas grande autorité. Elles 
sont , la plupart du temps , supposées faites par 
des écoliers, et elles ne doivent contenir que des 
assertions que l'auteur entreprend de soutenir pen- 
dant quelques heures , qu'il soit persuadé ou non 
de leur vérité. Car dans toutes les matières qui ne 
touchent point à la foi , et qui ne peuvent en- 
traîner de préjudice pour personne, on peut sans 
mensonge soutenir même ce qu'on ne croit pas 
vrai. C'est un moyen d'exercer l'esprit , en repous- 
sant toutes les objections que l'on peut faire pen- 
dant la courte durée de la discussion. On peut 
même, quand on le juge convenable, citer le nom 
d'un auteur dont on ne partage pas les opinions ; 
proposer par exemple les thèses suivantes ou d'au- 
tres semblables : Le sang ne circule pas dans les 
veines , contre l'opinion d'Hervey. . .^ . Il y a des 
formes substantielles , contre l'opinion de Regius. Alors 
on est censé nommer par déférence ceux dont on 
ne partage pas l'opinion, et tous les véritables amis 
de la vérité souffrent sans peine la contradiction. 
Mais il faut bien se garder de nommer ou de dési-r 
gner quelqu'un dans une thèse, de telle sorte qu'il 
puisse considérer la citation comme une censure, 
car alors les thèses dégénèreroienteo.libelles, dont 
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tout l'odieux retomberoit sur l'université dans la* 
quelle on les auroit publiées. Il est vrai qu'un seul les 
compose, mais comme on les épluche en commun, 
on semble les approuver toutes les fois qu'on n'en 
arrête point la publication; et il n'est pas un seul 
lieu où la diffamation soit plus déplacée que dans 
les universités bu dans les écoles , où l'on doit en- 
seigner la vertu en même temps que la science. 
Mais si elle est interdite dans ces thèses ordinaires, 
qui ne sont destinées qu'à fournir un sujet de dis- 
cussion pendant une heure, elle doit l'être encore 
bien plus dans les écrits respectés que vous pu- 
bliez de temps en temps sous le nom de thèses; 
car vous vous en' déclarez l'auteur, et vous vou- 
lez qu'on y voie les décisions ou plutôt les dé- 
crets de votre faculté de théologie , puisque vous 
nous apprenez, page 743, que les professeurs de 
votre faculté sont animés' -du même esprit dans leur 
doctrine, leurs études et r exercice de leurs fonc- 
tions , et que les réponses et les thèses de chacun 
d'eux doivent être considérées comme Couvrage de 
tous. * 

Enfin, pour faire mieux sentir combien il est 
déplacé d'attaquer, daqs ces thèses ou dans un ser- 
mon, les personnes au lieu des vices, il faut re- 
marquer que les droits que donne la charité , les 
seuls dont veuillent user les âmes pieuses^ ou 
même les droits attachés aux fonctions de l'ensei- 
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guenient, que vous pouvez faire valoir quand il 
s'agit de la jeunesse soumise à votre férule , mais 
non pas quand il s'agit de magistrats , n'ont rien 
de commun avec l'autorité d'un maître , et même 
avec le droit civil dont les magistrats sont armés 
pour la punition des coupables. La principale dif-* 
iérexiCe consiste en ce que le droit civil a pour but 
l'utilité commune d'un grand nombre d'hommes 
réunis, et que les droits que donnent la charité 
ou les fonctions du professorat , se rapportent au 
bien des personnes considérées individuellement; 
or il est permis au magistrat de nuire à un indi- 
vidu , et même de lui ôter la vie , quand ces me-* 
sures sont exigées par l'intérêt général; mais il 
n'est jamais permis à un instituteur qui a plu- 
sieurs élèves de faire le moindre tort à l'un d'eux, 
quand il dçvroit en résulter pour les autres les plu$ 
grands avantages , car il. les a reçus tous indivi- 
duelljement de leurs parents, pour contribuer à 
leur amélioration , et non pour leur nuire en au- 
cune manière. C'est ici qu'il fisiut appliquer à la 
rigueur la règle qui prescrit de ne jamais faire le 
xna\ pour qu'il en résulte du bien: à plus forte rai- 
son est-elle obligatoire pour ceux qui n'agissent 
qu'en vertu des lois de la charité; car faire du 
tort à qi^lqu'uUi c'est prouver qu'on n'est pas 
sop ami. Vous ne croyez pas, j'imagine, qu'il 
vous soit permis de tuer ou de blesser quel- 
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quilu, quelque grand crinie qu'il ait pu com- 
mettre; de voler un riche, quelque mauvais usage 
qu'il puisse £dre de sa fortune, pour donner ses 
biens aux pauvres ou l'employer à tout autre usage, 
fut-ce même à l'usage le plus pieux du monde; 
mais assurémeut je ne vois pas pourquoi il vous 
seroit plus permis d attaquer, dans des sermons 
ou des décisions théologiques, la réputation du 
prochain , c'est-à-dire ce que bien des gens estiment 
plus que la fortune et la vie, quelque justes que 
l'on puisse supposer vos reproches; ce seroit leur 
faire autant de tort que si vous leur arrachiez 
leur fortune ou leur vie. Or je parle ici de votre 
prochain; car peut-être demanderez vous qu'on 
vous laisse le champ plus libre pour attaquer les 
autres : je sais que vous êtes grand batailleur, et 
que vous rangez parmi vos ennemis tous ceux qui 
ne partagent pas entièrement vos opinions reli- 
gieuses. Je ne veux pas examiner si en tout cela 
votre conduite est conforme aux règles de la piété: 
on en pourra juger quand on saura combien vous 
vous montrez charitable même envers vos frères. 
Je ne cite non plus que les sermons et les décisions 
théologique^ , parceque, dans ces circonstances, 
étant revêtu d'un caractère puUic , le tort que vous 
faites est beaucoup plus grave. Je ne veux point aflSr- 
mer que vous soyez incapable d'acaiser jamais ail- 
leur^ vos ennemis, soit devant le juge, soit devant 
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le public , bien qu assuréitient cette conduite fut 
moins convenable de votre part que de la part d'un 
simple particulier. Cette liberté que l'on prend 
en pareil cas d'accuser publiquement les autres 
excède les bornes de la charité , et , comme nous 
l'avons déjà dit, elle n'a point pour but le bien de 
ceux qu'on accuse , mais des autres hommes à qui 
la crainte d'une semblable accusation peut donner 
plus d'éloignement pour le vice. Or écoutez l'apôtre 
saint Jacques, chapitre iv : Celui qui die à son frère, , 
ôte à la loi; et celui qui Juge son frère , Juge la loi. 
En effet, on vous accorde le droit, ou plutôt, en 
votre qualité de prédicateur, on vous a imposé le 
devoir de reprendre les vices et de tâcher d'en dé- 
tourner les hommes; mais il y a bien de la diffé- 
rence entre censurer des vices, qui sont généra- 
lement reconnus pour tels , et prononcer que telle 
ou telle personne est sujette à ces vices, ou encore 
décider que l'on doit juger coupable telle ou telle 
action que les autres jugent fort innocente ; si vous 
agissez de la sorte, assurément vous ôtez à la loi et 
vous Jugez la loi, c'est-à-dire que vous accordez 
plus d'autorité à votre jugement qu'à la loi. En 
effet, pour décider les questions de droit, vous avez, 
je pense, vos synodes, où l'on juge d'après l'opi- 
nion commune, et pour punir les actes cou- 
pables il y a des magistrats. Or j'ai de la peine à 
p)e persuader que les personnes de votre commU' 



l38 DESCARTES ▲ VOET. 

nion vous voient avec plaisir vous arroger à vous 
seul le droit de décider une question de votre au- 
torité privée , et, malgré l'opinion contraire de plu- 
sieurs autres théologiens et même dcT consistoires 
entiers , persister à faire plus de cas de votre juge- 
ment isolé que des avis de tous les autres réunis ; 
à moins pourtant qu'ils n'aient dessein de vous 
mettre à la tête de leur Église , dessein que je me 
garderai bien 4e combattre, car je craindrois de 
m'exposer à leurs soupçons , ou de rendre un mau- 
vais service à notre Église. Mais à coup sûr je 
serois grandement surpris si les magistrats , de 
leur côté, vous permettoient de vous constituer, 
dans vos thèses et dans vos sermons , juge de la 
conduite privée de vos concitoyens , et d'attaquer 
avec si peu de réserve la réputation de tout le 
monde. Je sais, il est vrai, un prétexte que vous 
pourriez alléguer pour couvrir cette prétention; 
car si les prophètes parloient autrefois aux prin- 
ces avec tant de liberté, vous qui marchez avec 
tant de sagesse sur les pas de ces divins modè- 
les, dominé par votre zèle, vous ne pouvez sup- 
porter rien de contraire , je ne dis pas à la loi de 
Dieu, mais à ce que vous regardez ou même à ce 
que vous pouvez feindre de regarder comme la loi 
de Dieu; et comme vous ne faites aucune accep- 
tion de personnes , vous vous emportez aussi libre* 
ment contre des magistrats ou des notables, que 
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contre des hommes d'une classe inférieure. Mais^ 
mon cher monsieur Voet, je vous prie d'observer 
que ce droit suprême que les prophètes ont autrefois 
exercé contre les rois même ne leur a été accordé 
qu'en vertu d'une impulsion extraordinaire et sur- 
naturelle qui leur étoit donnée par Dieu même, et 
qu'obéissant à sa volonté ils n'étoient pas sujets à 
l'erreur : aussi ne croyoit-on à leur mission que 
quand elle étoit attestée par des miracles authen- 
tiques. £t pour bien comprendre combien il est 
difficile que des pouvoirs si vastes vous soient ja- 
mais accordés, voyez comment Dieu les caractérise, 
Jérémie, I \ Je t'ai placé aujourd'hui^ lui dit-il, 
au-dessus des peuples et des trônes ; je t'ai donné le 
pouvoir d'arracher et de détruire , de dissiper et de 
perdre , d'édifier et de planter. Mais cet homme que 
Dieu établissoit ainsi au-dessus des peuples et des 
trônes étoit un individu isolé , n'ayant pas avec lui 
de conseillers visibles dont il pût prendre les avis; 
n'ayant de plus aucun caractère public. Aussi n'eût- 
il pas été raisonnable que les rois et les peuples se 
soumissent volontairement à ses remontrances, s'il 
n'eût prouvé par des miracles évidents la mission 
qu'il avoit reçue d'en haut. Quant à vous , vous êtes 
bien sous un certain rapport l'héritier de ces pro- 
phètes extraordinaires; comme eux vous ne tenez au- 
cun compte des avis des autres hommes, et comme si 
vous entreteniez commerce avec Dieu même , vous 
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tirez de votre propre fonds toutes vos décisions. 
Mais jusqu'à présent les miracles vous manquent, 
et vos ouvrages m'ont appris que votre religion ne 
reconnoît plus dans ce siècle aucun de ces pro- 
phètes qui font des miracles et que tout le monde 
doit écouter avec soumission. Je me dispenserai 
donc d'examiner quelle peut être sur ce sujet l'opi- 
nion de notre Église , et de toutes celles qui ne par- 
tagent pas votre croyance ; il me suffît de montrer 
que vous êtes comme un autre sujet à l'erreur, et 
que vous n'avez aucun privilège qui vous mette au- 
dessus des autres ministres de votre religion; il 
suit de là que , s'il vous est permis de censurer 
publiquement , de votre autorité privée, la conduite 
des magistrats, le même droit appartient à tous 
vos confrères; or comme vous êtes sujet à l'erreur, 
et qu'autant d'hommes , autant de sentiments ^ il ne 
peut résulter de ce droit que de la confusion. Et 
tout le monde sait avec quel soin , dans une répu-r 
blique si puissante, composée de tant de membres, 
et qui ne peut subsister que par la concorde , on 
doit s'attacher à prévenir un pareil fléau. Mais, 
pour ne pas oublier les lois de la charité , comme 
nous avons coutume de pardonner à nos amis tous 
les torts qu'ils peuvent avoir envers nous, tant que 
nous jugeons qu'ils sont réellement nos amis, 
tandis que nous en voulons plus à ces faux amLs.^ 
dont les feintes caresses avoieut pour but de nous 
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faire du tort, qu'à nos ennemis déclarés , de même , 
s'il arrivoit qu'un théologien animé d'une piété 
sincère, et qu'on sauroit guidé uniquement par la 
charité, vînt excéder les bornes de sou ministère, 
on lui pardonneroit aisément ; mais qu'un homme 
vienne , avec le langage et l'extérieur de la piété , 
montrer dans toutes ses actions la malignité et la 
passion de dominer , il faut nécessairement r^ri- 
mer toutes ses entreprises. 

Maintenant , si j'examine votre conduite dans 
Tafiaire de Bois-le-Duc, je comprends sans peine 
de quel zèle vous êtes enflammé. D'abord, en 
considérant les raisons qui ont pu vous engager à 
nommer cette ville dans des thèses publiques , à 
blâmer la conduite de son magistrat , à condam-* 
ner et même à injurier ses principaux citoyens , il 
est impossible d'en trouver une seule qui respire 
la charité ; vous-même, vous n'avez pu en imaginer 
aucune , vous n'en donnez point dans votre livre ; 
seulement vous dites , p. 4 ? V^^ vous fûtes consulté 
sur ce qui se passoit à Bois-le-Duc , par je ne sais 
quel ministre de cette ville , et que , publiant alors 
des thèses sur l'idolâtrie indirecte, vous y aviez 
inséré ce cas , afin d'épargner votre peine. Mais on 
ne se donne pas moins de peine en insérant dans 
des thèses une question, et en la faisant imprimer , 
qu'en la traitant dans une correspondance fami- 
lière i tout le monde en conviendra, surtout ceux 
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qui savent qu on ne met rien dans une thèse dont 
le rép^dant ne soit tenu de s'instruire; ce qui 
exige encore quelque travail» Mais quand il seroit 
vrai que vous épargniez votre peine, vous n'en 
seriez pas plus charitable. Certainement vous n'a- 
vez eu pour but ni de réformer , ni de servir sous 
aucun rapport ceux que vous accusiez : car on voit 
aux pages SSget 34^l de votre livre, que vous n'es- 
périez pas que ces thèses leur parvinssent jamais. 
D'un autre côté vous ne pouviez vous proposer le 
bien de vos disciples ni d'aucune autre personne , 
en nommant Bois-le-Duc , et en désignant les au^ 
teurs du fait que vous blâmiez; au Contraire, en 
citant des hommes distingués , jouissant d'une ré- 
putation éminente , dont cette action n'avoit pas 
éveillé les scrupules, et que tout le monde se 
plairoit à imiter, il vous devenoit plus difficile de 
combattre leur exemple , qu'en séparant de toutes 
les circonstances le fait que vous censuriez , afin de 
prévenir les applications. Qr , puisque la dési^a- 
tion des personnes n'étoit utile ni à ceux que vous 
accusiez , ni aux autres , n'est-il pas évident que 
vous avez eu l'intention de médire? D'où a-t-elle pu 
vous venir , si ce n'est de votre empressement à 
saisir de pareilles occasions pour usurper et a£fa** 
mir sur tous les esprits votre injuste domination? 
Vous n'aviez aucime haine personnelle contre ceux 
que vous avez attaqués ; de votre aveu vous aie les 
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connoissiez pas ; mais, comptant que vos thèses ^e 
tomberoient jamais dans leurs mains , ou que du ' 
moins ils ne tes honorero^nt pas d'une réponse 
publique , vous avez cru que vous alliez acquérir 
une grande autorité , et que les membres de votre 
académie et tous ceux que la renommée instruiroit 
de votre conduite , voyant que vous aviez osé im- 
punément condamner des hommes si distingués et 
une ville si célèbre , respecteroient votre puissance, 
et n'entreprendroient rien , soit en public, soit en 
particulier , sans votre approbation , tremblant de 
s'exposer à vos calomnies. En usant de tels moyens , 
quiconque est impudent, méchant , grand parleur, 
agréable à la populace , peut aisément acqu^r 
beaucoup de pouvoir , si personne ne démasque ses 
artifices. Mais, malheureusement pour vous,Desma- 
rets a prouvé par un écrit public l'innocence de ses 
concitoyens et l'iniquité de votre accusation ; le ma- 
gistrat de Bois-te-Duc et d'autres encore ont essayé 
par différentes lettres de vous décider à garder le 
silence jusqu'au jugement du prochain synode, au- 
quel ceux que vous aviez^accusés protestoient qu'ils 
vouloient se soumettre. Ainsi vous fûtes réduit à 
l'alternative oti de jeter le masque de la piété et de 
la charité, en refusant d'écouter leur juste de- 
mande ; ou de voir s'évanouir presque toutes vos 
^pérances de dominaticm , en vous soumettant à 
l'autovUé des synodes. Vous faites connoitre votre 
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choix en publiant le livre sur la confrérie de la 
Vierge. Vous y disputez la victoire , uou par des 
raisons, non par aucun prétexte spécieux, mais 
sans autre soutien que votre obstination et l'audace 
de vos calomnies. Tout l'art de ce livre consiste en 
ce que vous l'avez fait si long et si ennuyeux, 
qu'aucune patience d'homme ne suf&roit à le lire 
tout entier. De plus Desmarets et tous ceux qu'il dé- 
fendysont si souvent accusés, blâmés , condamnés 
que ceux qui ne feront qu'en parcourir quelques 
pages , voyant que vous triomphez partout , comme 
si vous aviez invinciblement démontré la justice 
de votre cause et les torts de vos adversaires , s'i- 
magineront que vos arguments sont développés 
dans d'autres pages qu'ils n'auront pas lues. Vous 
avex trouvé le moyen de grossir le volume, en ra- 
massant une foule de contes pour rendre odieuses 
les confréries de la Sainte- Vierge , en mettant en 
pièces ie livre de Desmarets , eu l'arrangeant en 
lieux communs , et en proposant diverses questions, 
qui certainement ne sont pas charitables ; car la 
charité ne pense pas à mal: or ces questions prou- 
vent que vous y avez souvent pensé , lorsqu'il n'y 

nvnît na<i limi. Vnii« rafnntt^. aiicvi Hane ce livre 

moyens 
tus avez 
! défieo' 
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boa drcHt. Ces suggestions préviendront ÊMÛl^onent 
ceux qui n'examineront pas le fond^de la chose, et 
quant aux autres], en très petit nombre, selon vos 
espérances , si même il doit s'en trouver , qui com- 
paireront le livre de Desmarets avec le vôtre , et 
qui pèseront les raisons de part et d'autre , il paroît 
que vous n'avez compté que sur la crainte pour 
leur imposer silence. Il est impossible en effet qu'ils 
ne s'aperçoivent que vous n'apportez pas une 
seule rabon solide pour blâmer la conduite des 
principaux citoyens de Bois-le-Duc , ni pour dé- 
fendre la vôtre, si ce n'est que vous niez avec une 
incroyable audace que vous ayez écrit ce qu'on lit 
clairement dans vos thèses. Ils connoîtront par là 
que Desmarets et les habitants de Bois-le-Duc ne 
se sont nuUmnent défiés de leur cause, que vous 
n'avez eu aucune espérance de bien défendre la 
votre, et que par conséquent s'ib ont voulu vous 
détourner d'écrire , ce n'a été que pour conswver 
la paix de cette Église, et dans l'intérêt de votre 
honneur; que vous , au contraire , vous avez cher- 
ché les querelles et les troubles , pour noircir leur 
réputation, et pour paroitre audacieux, impla- 
cable et terrible, afin que personne n'ose désonnais 
voua résistar. En ^et, puisque vous n'avez pas 
craint de condamner la conduite suivie par les 
ptrincipaux ckoyens de Bois-le-Duc , pour la sûreté 
de leur yiUe et le salut de la république, nul ne 
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pourra se croire asaez irréprodiable , ame élev4 
en autorité, pour braver vos accusalicHis. Puisque 
vous êtes si irrité contre Desmarets, et si acharné 
à le poursuivre , uniquement pour avoir défendu 
ses amis avec modération , en vous excusant , au- 
tant quMl le pouvoit , et même en vous donhaAt 
des éloges que vous ne méritieepas, il faut oomp- 
ter, quelques égards qu'on mette k vous avertir, 
que vous n'y répondrez que par vos fureurs; 
puisque vous mentez si audacieusement dans votre 
livre , puisque vous en appelez si souvent k vos 
thèses qui confondent votre mensonge , et que 
vous méprisez si ouvertement les lob de la charité, 
comme d'invention récente, personne ne peut 
espérer de vous réduire au silence par Tévideitce 
du raisonnement ; enfin , puisque vous paroissez si 
implacable et si opiniâtre à venger vos moindres 
injures , que vous ne vous laissez arrêter ni far 
Tautorité , ni par les avis , ni par les prières des 
magistrats et des assemblées ecclésiastiques , tout 
le monde redoutera votre inimitié, et fuira votre 
rencontre comme celle d'une béte féroce. Si par ces 
moyens vous parvenez à sauver vc^e réputation 
et à empêcher ceux qui pénétreront la vérité, de 
la mettre au jour , ou du moins à leur âtec toMe 
créance, j'avoue que vous exercerez un grand 
pouvoir. Mais j'ajoutwai ici en peu de moto les 
raisons qui m'empêchent de croire que vous 
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rfossitsiçi , et en même temps je- ferai i^nni^tf^ 
Yo$ mérites. ; - ^ 

Tant que vos injures ne sont tembées qu« lUr 
les adversaires de votre religion , vous 3^f^% ^mi- 
SGTvé satis peine quelque réputation de tttvpinet 
de piété danis votre parti; Vous imprimîea bda<^ 
4X>up; on attribuoit cette £&cdnditéà.votreseieM)tf : 
vous emplojiee souvent Toutrage; on pemoit qiie 
vos adversaires te mérîtoient et que votre zèkr im 
ékÂt la cause t mais en même t^nps les ilissldeMs 
s'indignoient , s'iiTitoi^nl, et vos livres ii*éiaiéht 
d^ocmi usage! Çeuie qui les Hsbient) peu mofft- 
breun d'iûlieurs, je l'avoue^ y clK»^antdèsMt- 
eons et n'y trouvant que des injures, et voyaAV t^sàe 
cause si mal défendup, efi coiicevoient «ncoM une 
plus mauvaise opinion; en sorte qu'il est dans iHâté- 
rét dç vo^e religion elle«méme que les moyêils qife 
TOUS employés soient signalés , fit je peut éi^aiodre 
que ceux de ma communion ne m'aecusent de pr4- 
variquer en me taisant. Lorsque ensuite onremM- 
qoa que vos invectives ne s'adressoîent guèref à ^és 
péchés coïinus, mars que vous mettiez votre habi- 
leté à en découvrir de nouveaux , si légers que per- 
sonne n'y trouve de mal , et qui sont proprés âuk 
gt'ânds plutôt qu'aux geris du peuple ; lorsqu'on vit 
que vous èh parliez comtne de crimes énormes , on 
pensa qu'on pouvoit justement vous appliquer lés 
paroles de Jésus-Christ, saint Matth., 71 Ne Jugez 
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point , afin quê vous ne soyez point Jugée ; car vou$ 
serez Jugés selon ce que vous aurez Jugé les autres, et 
on se servira envers vous de la même mesure dont vous 
vous serez servis envers eux. Pourquoi voyez^vous 
une paUle dans Vœil de voire frère, vous qui ne voyez 
pas une poutre dans voire œil? Ou comment dites* 
vous à votre frère ^ Laissez-moi tirer une paille de 
voire œil , vous qui avez une pouire dans le vôtre ? 
Hypocrites , ôjtez premièrement la poutre de votre 
œil, et alots vous verrez eommeni vous pourrez tirer 
la paille de Cœil de votre frère. Lorsqu'on connoit 
ei^core commetit vous avez attaqué Regtus et com- 
ment vous avez voulu étendre , sans aucune ombre 
de raison 9 votre censure tfaéologique à des ques- 
tions purement philosophiques, on n'a pu dou- 
ter de votre méchanceté. Lorsqu'enfin vous en êtes 
venu à condamner dans des thèses académiques le 
miagisti^at et les principaux habitants d'une ville 
puissante, pour une chose qui a reçu l'approbar 
tion des aujbres théologiens et de leur consistoire ; 
a traduire comme un calomniateur leur ministre, 
qui vous a répondu avec autant de modération que 
de vérité ; à dire des lois de la charité qu'elles sont 
de nouvelle date ; à soutenir qu'il n'y a pas de rap- 
port entre les synodes et vous ; à renier impudem* 
ment dans un nouvel ouvrage ce que vous avez 
écrit dans des thèses, publiques ; et à ne vous laisser 
détourner par aucune raison de faire paroître un 
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livre si méchant et si injurieux , tous ne sauriez 
doutar que vos supérieurs ne reconnoissent claire* 
ment la nécessité de réprimer votre audace. En ef- 
fet, queUe provocation plus ouverte à la guerre 
civile que de s'appuya de l'autorité d'une ville 
pour condamner dans un écrit public , fdble de 
raisons et fort d'injures, ce qu'a bit une autre 
ville , non pas d'indifférent ; mais d'utile à la répu- 
blique. Vous êtes fâché sans doute de ce que j'é- 
cris ; mais que voulez-vous ? Il s'agit du salut com* 
mun et de la paix de ce pays que j'habite comme 
TOUS depuis plusieurs années. Il n'est point ici 
question de la bonté de la mesure que vous avez 
blâmée ; il ne £siut pas attendre qu'un synode déter- 
mine s'il est permis à ceux de votre religion d'en- 
trer , avec des catholiques romains , dans quelque 
société qui soit appelée du nom de la Vierge , et 
dans laquelle il n'y ait rien de contraire à votre 
religion ( on y trouverolt sans doute de grandes 
difficultés ) ; la question est seulement de savoir 
s'il est permis à un théologien d'une ville de con- 
damner une autre ville de son autorité privée, 
et de la difiEamer autant qu'il est en lui ; et s'il 
&ut penser que ses supérieurs ne jugeront pas, 
dans leur sagesse et leur équité , qu'il doit être 
puni. Le châtiment est d'autant plus nécessaire 
qu'ils connoissent déjà votre opiniâtreté. Si vous 
n'êtes réfnîmé , vous serez bientôt d'une audace 
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insupportable ; et toat oé qu'où peut attendre en 
vous épargnant , c'est que , devenu plus prudent 
sans devenir meilleur, vous ne nommeres plus ks 
villes à Ta venir 9 mais que, suivant, comme vous 
le dites, votre méthode ordinaire ^ vous désignerez si 
exactement les actions de ceux que vous voudrez 
diffiimer , que l'application sera facile ; et vous ne 
ferez pas moins de mal , sans vous exposer au châ- 
timent. Je ne dirai pas ici par quelles raisons je 
crois impossible que vos supérieurs civils ou ec- 
clésiastiques pardonnent à votre conduite; on pour- 
voit croire qu'en vous avertissant, j'ai voulu leur 
apprendre indirectement ce qu'ils doivent savoir 
et ce qu'ils savent mieux que moi. Mais il est en* 
core une chose que je ne puis taire, dans l'intérêt 
du peuple. J'ai toujours entendu dire que c'est une 
règle suivie dans votre Église de déposer un pré- 
dicateur convaincu de quelque péché honteux; par 
exemple, s'il a commis un adultère, ou un vol, ou 
un homicide ; coutume sage ; car bien qu^il soit pos- 
sible que ceux qui font le mal donnent aux autres 
de bons conseils, jamais cependant leurs paroles 
n'obtiennent la même confiance que s'ils étoient 
d'une probité iiTéprodiable. Mais certainement il 
n'est point de péché qui déshonore plus un prédi- 
cateur, qui ôte plus à ses paroles toute confiance , 
et , par conséquent , il n'en est pas qui le rende 
filus indigne de ses fonctions, que de tomber Sans 
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cesia érideniment dans le mensonge , la médisance 
et la caloomie. Les autres péchés sont étrangers au 
prêche , et ont leur excuse dans la fragilité humaine. 
La charité nous dlilige même i croire que ceux qui 
les ont commis abjurent l'intention d'y persévé*- 
rer^ avant d'adresser au peuple leur instruction , 
et qu'ainsi Ton doit les écouter comme s'ils étoient 
eicempts de péché. On n'a d'ailleurs pas à craindre 
que personne propose à ses auditeurs l'exemple de 
l'homicide, de Tadult^e ou du vol ; au contraire , 
si quelqu'un a tué un homme dans un accès de 
colère, si toute autre passion lui a £Biit commettre 
d'autres péchés, souvent le repentir qu'il en éprouve 
le rend plus capable d'en détourner les autres que 
Qelui qui n'y est jamais tombé. Mais le mensonge, 
la médisance , la calomnie n'ont jamais plus de li- 
berté que dans le prêche , et nulle part ils ne sont 
plus coupables. La chaire fiit instituée pour l'en- 
seignement de la vérité : le peuple compte qu'elle 
en doit descendre ; le plus grand vice dans un pré- 
dicateur c^est donc le mensonge. La chaire fut en- 
core instituée pour offrir des exemples de piété et 
de charité chrétienne ; de tous les mensonges il 
n'en est pas de plus honteux, de plus contraires à 
la charité , que ceux qui tendent à nuire au pro- 
diain, et qu'on appelle injures et calomnies; il n'en 
est pas non plus de plus coupable-s dans un prédi- 
cateur. On a vu que vous avez été convaincu d'a-i 
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Voir ânployé plus d'ane fois/dans votre livre, cette 
sorte de mensonges. Et je ne demande pas qu'on 
m'en croie sur parole : je n'ai rien avancé qui ne 
soit évident , d'après les écrits que vous avez pu* 
bliés s et si quelques uns ne veul^it pas lire vos 
ouvrages 9 et qu'ils trouvent injuste de croke mes 
afi&rmations plutôt que les dénégations formdles 
de leur pasteur, ils ne peuvent cependant vous ex- 
cuser sans condamner Desmare4:s, votre -confira; 
car on ne sauroit nier que vous l'accusez souvent 
dans votre livre de mensonge et de calomnie. Si 
vou^ dites vrai , il est indigne de prêcher ; mais si 
vous dites ce qui n'est pas , en l'accusant de calom* 
nie , vous calomniez vous-même ; et comme on ne 
saiux>it le soupçonner, je ne vois pas qu'il vous 
reste aucune excuse. 

HUITIÈME PARTIE. 

De la Préface et de la troisième section du livre pob&é k 
Utrecht sur la Philosophie cartésienne. > 

Je n'avois pas encore lu tout entier le livre sur 
la confrérie de Marie , lorsqu'il en parut un autre 
sur la Philosophie 'cartésienne. Plusieurs per- 
sonnes , qui connoissent ce dernier ouvrage , l'ont 
jugé indigne d'une réfutation ; cependant, puisque 
j'ai entrepris de répondre , je ne peux me taire 
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sur iine calomnie dont -je suis l'objet. J'examinerai 
ce ityre brièvement . 

Le premier feuillet porte ce titre : Méthode ad'- 
mirabte de la nouvelle philosophie de René Deseartes. 
Uitechî, chez Jean Vanr-Wmtberge, i643. Point de 
nom d'auteur, que le mien. Vous avez jugé, sans 
doute , qu!il adialanderoit vos marchandises mieux 
quele vôtre. Au second feuillet on lit, en tête d'une 
longue pré£aice , le nom d'un de vos disciples; je 
le tairai, il n'obtiendra pas la gloire d'Érostrate. Il 
parc^ avoir formé sur vous son caractère et son 
style : on pourroit confondre le maître et l'écolier. 
Craignant de pr^[idre le change , je n'attribuerai 
Touvrage ni à vous ni à lui exclusivement , je le 
considérerai comme votre production commune. 
Il dit d'abord jque imm nom s'est accrédité, depuis 
quelques années , parmi certains grands , proclamé 
surtout par la trompeiU d' un Iwmme assez docte qui 
n'a pas voulu lui montrer V antre oàje me.tiens caché. 
Cependant ma retraite n'est pas si obscure qu'elle 
ne soit ouverte aux honnêtes gens et aux savants : si 
quelqu'un de mes amis n'a pas voulu me le présen - 
ter , alléguant , dit-il, que je suis paucorum homi- 
num, il ne doit pas s'en prendre à moi , mais à lui- 
même et à l'opinion qu'il donne de lui. Il raconte 
ensuite qu'il a lu et relu avec une attention opiniâtre 
le livre que je publiai en \Q'5'j ^et qu'il esi^ persuadé 
qv^pas un homme , admis au théâtre de la science, 
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n' applaudirait à cm nimiserim dtuMupritÊmu prm» 
eipes , misérables avarions exposés par leur pira* 
Xen suis âcbé pour son jugement, elles ont ob- 
tenu plus d'un suffrage. II ajoute qu'un miâstm 
(Regius) a le premier levé l'étendard de la pUtasth 
phie cartésienne; et fcié, dés le berceau de la mm* 
Telle académie , j'ai aspiré à en devemr le dictatmir. 
— Sans doute les voies dévoient m'étre préparées 
par Reglus , cpn , avant de m'étre connu , y ensei- 
gnoit la doctrine de mes écrits. -^ Mais que cette 
philosophie, contre VattetfUe de bien des gens, eM^ 
été proscrite par un seul décret du sénat a^fodémique , 
avec l'approbation du très noble et très illustre ma^ 
gistrat , et qu'avec la grâce de Dseujawtais le ban 
ne serait révoqué. Il veut parler sans doute de votre 
fameux jugement , qui a reçu de moi tous les 
éloges qu'il mérite dans ma lettre au P. Dinet. Mais 
quelle raison Pautorise à dire que ce décret a ^i 
l'apprdiMition du magistrat? La même, peut^tre, 
qui vous fait dire que vos dièses sont des décrets 
de la Faculté de théologie. £n ^et, il n'y a chex 
vous qu'une opinion, et tout ce qu'a Êdt M. Toet, 
il faut estimer que toute la ville le trouve bon : 
c'est ce que je croirai quand le livre sur la Con- 
frérie de Marie et celui de la Philosophie oarté- 
sienne obtiendront l'approbation publique. Il at- 
taque ensuite la lettre où j'ai rendu compte de 
votre jugement. U a cru d'abord , dit-il , que je veu* 
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hiê ibhuir, p4r U pr$$iige de$ opiniûm nùuv$U0$, d$$ 
riekes d'un e$prit simple , pour m approprier leur 
bourse et leur coffre^fori ^ etc. ; mais ensuite U « re^ 
nonce à cette idée quand il a vu que je portais aeec 
moi des sacs d'écus^ dont je me servois pourm'en^ 
parer de ce qui détroit être plus précieux que tout l'or 
du mande. Je ne vois pas de quoi je m'empare, siée 
n'est peut*étre de l'amitié de quelques personnes, 
et des suffrages du public en faveur de la nouvelle 
philosophie. Je n'entends pas davantage de quel 
orimeil m'accuse, lorsqu'il ajoute : Bien qu*Uaf^ 
fecte la modestie s tous ses vaux , tous ses efforts ten^ 
dent à élever, avec le secours de ses amis et par des 
moyens indignes d'un honnête homme , une swuvelle 
tour de Babel , et dans des lieux où, (ancienne phUo^ 
eaphie, consacrée par i'y»age^ fut toujours enseignée 
an publie et en particulier. Peut*etre tient-il pour 
hérétiques toutes les opinions qui s'éloignent de la 
philosophie vulgaire , que , par une liberté assez 
profane , vous nommez orthodoxe. Mais ce qui suit 
s'entend à merveille* (Pag* 1 3 de la Préface.) J'ai 
reconnu, comme tout le monde peut le voir dans ce 
traité , qu'il partageait les opinions de Fanini; qu'en 
feignant d'opposer aux athées des arguments invin-- 
cibles, il insinuf perfidement^ et d'une manière in^^ 
sensible , le venin de l'athéisme à ceux qui par ii m- 
plicité n'aperçoivent pas toujours le serpent caché 
BOUS l'herbe. Je reconnois l'odieuse et impudente 
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calomnie dont tous avez répanda le poison sor 
toat votre livre. Il essaie ensuite de réfiiter ce que 
j'ai écrit de vous dans ma lettre an P. Bîiiet; il le 
divise en deux parties : dans fane il range, dit-il, 
ce qui est hors de la question; dans l'antre ce qm 
est essentiel à la cause, i* Il regarde comme ap- 
partenant à la première l'endroit de ma lettre où 
je dis éfu^en inve^vant contre des hommes j^mssanUj 
vous affectez le zèle d'une piété ardente et intrépide. 
Il se borne à répondre que te magistrat votu a totéri 
comme citoyen et comme ministre de son église y dans 
un bourg voisin de Bois^le-Duc , pendant six ans, 
et à Heusden pendant dix-sept, que dans cet in- 
tervalle vous avez été l'objet de fréquentes solli- 
citations, et qu'enfin vous êtes aujourd'hui pro- 
fesseur de théologie et pasteur à Utredit. Mais on 
a vu dans la quatrième partie comment vos sem- 
blables se font une réputation : dans je ne sais quel 
bourg ou village , de bons paysans ont vanté votre 
faconde ; le bruit s'en est répandu ; plusieurs y ont 
cru sur parole et par charité; des gens qui ne vous 
connoissoient pas vous ont £aiit des propositions^ 
et peut-être alors n'aviez-vous pas encore cette au- 
dacieuse impudence. Mais votre défenseur me de- 
mande quels sont ces hommes puissants qui ont 
éprouvé l'emportement de votre zèle, comme si 
l'exemple que vous citez dans le livre sur la Con- 
* frérie de la Vierge n étoit pas connu, a* Il dit que 
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Je m'efforce de vous peindre comme embrasé du fea 
d*un zèle ardent et sans frein, panique vous aUa^ 
quez tour à tour la religion romaine et toutes celles 
qui diffèrent de la vôtre. Ce langage est fbtteur pour 
votre vanité; aussi je n'ai ni écrit, ni pensé que 
vous aviez un zèle de cette espèce , que pourroi^nt 
louer vos ccn^Iigionnaires ; j'ai dit qu'en attaquant 
tour à tour l'Église romaine et toutes celles qui 
diffèrent de la vôtre, en invectivant contre les 
honunes puissants , vous affectiez un zèle ardent , 
pour établir votre crédit et votre pouvoir sur le 
peuple. 3® Il se plaint que j'aie écrit que vous 
charmiez quelquefois même par des plaisanteries les 
oreilles de la populace. Nouvelle complaisance pour 
votre vanité : d'abord il omet une épithète. J'ai dit 
des plaisanteries bouffonnes , q'est-àrdire grossières , 
communes, froides, sans politesse, tirées du lan- 
gage le plus trivial. Ensuite il convient que vous 
aimez la plaisanterie ; car vous prétendez être pi- 
quant*, et vous n'êtes qu'amer; mais il assure que 
vos bons mots ne charment pas seulement la populace , 
et il ajoute que la ville d'Utrechtj grâce à Dieu, 
renferme encore dans son sein bien des personnes de 
qualité , qui ne souffriront pas qu'une poignée de ca- 
lomniateurs accablent, par le mensonge et de lâches 
artifices y la piéié^ le zèle et l'innocence; la vôtre, sans 
doute j il n'ose pas le dire de crainte des rieurs. 
Cependant vous ne me persuaderez jamais .que 
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VOS bofdfoiiiieries vous concilient FettfalE» des 
gens bien n^ ; mais comme je ne doute pds 
qu'ils ne vous aient tous &vorisé, tant qu'ils voœ 
ont regardé comme un homme {ûeux et inno- 
cent, de même je suis persuadé qu'ils vous détes- 
tercmt tous dès que vos vices leur seront connus. 
En attendant je suis charmé d'apprendre que vous 
vous êtes un peu corrigé de cette boufiPonnerie que 
je vous ai reprochée. 4** W cite ces paroles : // pmiH 
pour être théobgien , prédicateur , argumentatemf. 
n n'en conteste pas la vérité; mais, comme si je 
vous avois fait injure en vous appelant théologien, 
prédicateur et argumentateur , il en prend occasion 
de m'accabler d'injures. 5* , 6" , 7® Il me blâme 
d'avoir dit que vos livrée ne méritent pas d'être lus ; 
que vous citez différents auteurs qui vous sont plus 
souvent contraires que favorables , et que vous ne tes 
connaissez peut-être que par les tables. J'ai montré 
dans la quatrième partie que j'avois raison sur ces 
trois points; et il n'en prouve la fausseté qu'en 
vous louant et en m'injurlant, en prenant à témoin 
les libraires que vos livres ne manquent pas de 
lecteurs ; comme si tous les livres qui trouvent 
quelques acheteurs , bonne fortune assez rare pour 
les vôtres, valoient la peine d'être lus. Il vous ap- 
pelle ensuite gourmand de livres : je ne vous dispute 
pas ce nom; car vous pouvez bien en dévorer 
beaucoup, mais certainement vous les dig^ez mal, 

I 
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el VOUS n'en proSktez pas. S"" Il déclare fiiux que 
vûùê pariiez $ur t(mê0B les êMmcêê avec autant d'au^ 
daeé fuedUgnoranee^ comme et wu$ la connoieêiez, 
mfin d'en impoeerau vftlgaire ; et il d'^orce de jeter 
sur moi de l'odieut , pex ceque ceux qui tous tien- 
B^it j>otlr dcMstes ne aont piis tou^ ignorants. Mais 
ce n'est pas non plus oe que j'ai écrit, et mes pa- 
«tdes ne se prêtent pas à cette conséquence; car 
je n^u point igouté dans un membre de phrase 
subséquent que tous les savants vous regardent 
oomme ignorant, mais seulement que vous êtes 
méprisé et blàroé par ceux des lavants ou des ha- 
biles qui n'ignorent pat egmtiên vous ête$ toiyours 
prit à prùnopter ks guère ftte , combien de fois dans 
tes diéeuêiiom v&us avep suppléé aux raisons par les 
it{fkres , et perdu kùfntêusement voire causa Quant 
àii&tulrAs/qtielto&que soient leurs lumières, il 
n'est pas étonnant qu'ite aient cru d'abord à la 
réputation .qne votts t<¥i$ êtes faite parmi les 
«gnorànts. Toutefois je suis charmé de vous avoir 
déjà reoda un pesi plus auiderte :, j'ai vu les pre- 
mières llièses que irous ave» publiées à l'acadé- 
mie dljtrechti j'ai vu comme voua provoquiez 
tout le^ oionde, et comme vou0 v<mis vantiez de 
dumottw toutes les acienoes* Celui qui fut chargé 
de les^xaminer voué «» fit un reproche; voici 
ce que vous lui répondes dans la section m y cha- 
pitre IV de votre TÂersite : Il regarde eom/M éé- 
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mantris numorgueil, mon hypoerme^ ma vomitif 
parceguej'aipropoêé fièrement une faute de queetmn$ 
sur toutes les sciences. De quoi méfait^ un crime î 
Est-ce de l* opiniâtreté avec iaqueiteje me Uere k ces 
études ? Est-'Ce de ma hardiesse à les introduire dams 
nos écoles ? Est-^e de l'une et de l'auire ? Plût à 
Dieu que cet ennemi des muses eût voulu motieer ses 
reproches/ Et vous montrez ensuite^ par de ncmi- 
bretnc exemples, qu'il ne messied pas à uo théolo- 
gien de posséder des connoîssancesviiiiées, ap- 
paremment pour vous excuser d'être un savant 
universel , reproche agréable à votre orgudl, mais 
qu'on ne vous faismt pas, et nulle part je ne vous 
ai trouve plus éloquent Mais aujourd'hui votre 
disciple, écrivant sous votre dictée, parle ainsi de 
vous : // se renferme dans les limites de ses études ; 
et si , pour éclairer V Écriture et la théologie , ii omit 
devoir emprunter les lumières des sciences s il are^ 
cours aux hommes les plus hahiUs dame la médecine , 
dans la Jurisprudence j dans la chirurgie ^ dams les 
mathématiques, etc. Ainsi, cette prétetttion à la 
science universelle se rabat à devenir dfeciple de 
tout le monde. 9"" Il nie plaisamment que mous ayez^ 
coutume de suppléer aux raisons par les ia^ufeê, et 
il en appelle à ceux qui' assirent k vos.diaeuaaioBS 
de l'académie; mais vos «crks, qui en SaurmssML 
mille exemples, sont une preuve plus.sàre. 10* U 
iliiagtM que j'ai écrit qae vous n'avez peutrStreJm^ 
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mais vu Gorlœus ni Taurellus, ce que j'ai dit non 
de vous , mais de Re^us; on croiroit que vous at- 
tendiez cette occasion de tirer vanité d'avoir lu des 
Kvres qui, de votre aveu, ne sont pas bons. 1 1* Il 
essaie d'excuser la sottise , ou , si vous aimez mieux, 
ia méchanceté, avec laquelle vous avez voulu atti- 
rer sur ma philosophie le soupçon de magie, par- 
cequ'elle s'occupe de figures, en disant que vous 
n^attaquiez pas alors ma philosophie , que vous ne 
connoissiez pas encore, mais qu'un médecin en 
ayant parlé , vous lui aviez opposé cette objection 
«ntre autres arguments ; cela ne revient-il pas au 
même? A la page ia8 , vous oubliez tous deux ce 
que vous avez dit ; vous revenez à cette même im- 
putation absurde ou perfide, en attribuant à la 
magie la considération des lignes, des fiigures et 
<ies nombres. Ainsi une clef, une épée, une roue, 
et toutes les choses dont la figure détermine l'em- 
ploi, sont pour vous des instruments de magie. 
Rien de plus slupide ne peut tomber dans l'esprit 
iiumain. 1 2* Il affirme que Jamais on ne vous a vu 
prêt à provoquer les querelles; ceci paroîtra plaisant 
à ceux qui connoissent vos premières thèses ou 
vos autres écrits: Il n'est pas moins plaisant qu'il 
suppose que j'aie écrit que plusieurs fois vous avez 
honteusement perdu votre cause. On diroit que je 
crois que du moins quelquefois vous l'avez gagnée. 

Je ne f ai ni écrit , ni pensé : j'ai dit que plusieurs 
II. Il 
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fri$ , dan$ les dUcus$ian$ ( c'est-à-dire toates les f<^ 
qu'il a£illu disputer, et il Ta Êdlu souvent), vous 
avez suppléé aux raisons par les injures > et perdu 
kanteusemeni votre cause. U est encore plaisant 
d'avoir pris ce que j'avois dit de vous dans une ou 
deux périodes, de l'avoir mis en lambeaux, d'avoir 
omis les idées principales , et d'avoir reproduit le 
reste sans ordre et sans suite, afin qu'on ne pût 
saisir ma pensée. Enfin , je trouve plaisant de sup- 
poser que je n'ai écrit contre vous que pour gagner 
les bonnes grâces des pères jésuites , à qui vous êtes 
particulièrement en haine , pour avoir combattu quel- 
quefois certains dogmes de l'Église romaine : comme 
si vous leur étiez très connu , et qu'ils craigniss^at 
plus un adversaire qui n'a d'autre arme que Fin- 
jure, que ceux qui combattent avec des raisons. 
Après avoir ainsi examiné ce qu'il dit être hors 
de la question , il passe à ce qui est, de son aveu , 
essentiel à la cause; et premièrement il cite ces p^ 
rôles de mon écrit : Cependant ce cas a paru assez 
grave à un recteur théologien pour attaquer un mé- 
decin , le condamner comme hérétique, et, si le succès 
répondoit à son espérance , le dépouiller de sa pro^ 
fession, même contre la volonté du magistrat. Mais 
il n'a garde d'ajouter qu'à l'occasion d'un badinage 
philosophique vous avez voulu faire condamner 
Régi us comme hérétique, par l'autorité de la&culté 
de théologie. La conséquence eût été pour lui d'être 
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déposé par le magistrat, contre la volonté du iiiagi&* 
irai luirixiCTQieypuîsqu'oii ne conserve aucun profes- 
seur regardé comme hérétique. Secondement, il rap- 
porte encore un autre passage dans le même sens^ 
et le réfute plaisamment par le témoignage de Re- 
gius; il copie deux pages de sa réponse à nos thèses. 
Begius termine ce moi*ceau par dire ironiquement, 
et en parlant du passé, que vous lui avez toujours 
montré de la bienveillance et de l'amitié ; votre apo* 
logiste feint de croire qu'il reconnoit sérieusement 
votre bienveillance et votre amitié dans le moment 
actuel et depuis la publication des thèses. Il faut 
que vous ayez peu de témoignages en votre faveur 
puisque vous invoquez celui^'là. Troisièmement , il 
dit que vous n'êtes pas le seul qui ait combattu 
R^ius, et que quelques autres professeurs ont sou- 
tenu dans leurs thèses des opinions contraires aux 
siennes. C'est ce que ni Regius, ni aucun autre ami 
de la vérité n'a jamais pu trouver mauvais; et ce 
n'est pas non plus ce dont je me suis plaint; mai^ 
je vous ai reproché d'avoir voulu , saiis raison et 
càlomnieusement, l'accuser d'hérésie, et voilà, je 
pense , ce que vous avez seul entrepris. Quatrième- 
ment , licite le passage où j'ai dit que vous avez été 
dans la même cause Juge et accusate^r, et que vous 
n'avez attaqué votre collègue comme coupable d'in- 
jures , que parceq^'il avçit allégué des raisons si 
évidentes et si Justes , etc. Au lieu de cet etc. , il 
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devoit ajouter, contre les accusations d'hérésie et 
d'athéisme que vous lui aviez intentées , qu'il n'a 
pas permis à la calomnie de le faire tomber dans ses 
pièges 9 c'est-à-dire que vous avez été juge dans 
votre propre cause , et que dans Taccusation vous 
avez imité Fimbria. Que répond-il à cela? rien, si 
ce n*est qu'il n'a pas été témoin de ces faits , et 
qu'il renvoie le lecteur à la relation qui sera, dit- 
il, publiée au premier jour par l'Académie elle- 
même. Cette réponse est ridicule; car ce passage 
renferme le principal reproche que je vous aie fait, 
et si vous aviez quelque bonne excuse c'étoîtle mo- 
ment de la faire valoir. Quand il paroîtroît raainte- 
nantsous le nom de l'Académie quelque publication 
relative à ce sujet, si elle est conforme à la vérité, 
elle ne vous servira de rien; et si elle est menson- 
gère, tout le monde sera d'accord pour ne l'attri- 
buer qu'à vous. On connoît le talent de comédien 
avec lequel vous savez jouer le rôle, tantôt de la 
faculté de théologie, tantôt de l'Académie, tantôt 
du sénat, tantôt de la république tout entière, 
tantôt des églises belges , tantôt d'un prophète ou 
de l'Esprit-Saint , tantôt enfin de Fun ou de l'autre 
de vos disciples. Cinquièmement , après avoir cité 
ce passage où je vous reproche votre plus grande 
injustice, qui est d'avoir accusé Regius, il ne cher- 
che pas à vous défendre des épithètes qu'il a jus- 
tement rétorquées contre vous, et que vous lui 
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aviez données le premier faussement et sans raison ; 
mais il essaie d'exciter contre Regius les autres 
philosophes , en disant que ce qu'il avoit écrit sur 
vous leur étoit également applicable. Cela est pour- 
tant d'une fausseté évidente : car ils n'avoient pas 
accepté la condition que vous aviez admise. Vous 
aviez écrit que les principes de Regius étoient dignes 
de Chorœbu$y parcequ'ils étoient peu nombreux et 
faciles à connoître ; vous aviez donc reconnu taci* 
tement qu'on pouvoit donner le nom de Chorœbus 
à ceux dont les principes réunissoient ces deux 
qualités ; mais les autres philosophes n'avoient pas 
accordé la même chose; Regius lui-même n'étoit 
pas de cette opinion; on ne doit donc pas leur 
appliquer ce qu'il n a entendu que de vous seul. 
Ensuite votre avocat renvoie à la relation qui doit 
paroitre dans votre Académie ; il se contente d'in- 
voquer la même autorité sur le sixième point qui 
regarde les troubles : en attendant il ne répond 
rien. Septièmement y il se plaint, comme d'une 
grave injure, que je vous aie appelé recteur tur-- 
butent et séditieux ^ et que j'aie qualifié votre discus- 
sion de séditieuse ; et sur cela il me menace de 
m'intenter une autre fois , dans un autre lieu et par 
d'autres écrits , une action en injures : comme si 
mon récit ne démontroit pas clairement que vous 
avez pu avec justice être appelé séditieux dans l'Aca- 
demie. Prenez garde maintenant que vos supérieurs, 
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considérant ce que vous avez écrit contre Bois-lc- 
Duc , ne jugent aussi que vous êtes séditieux dans 
la république. Et puisque vous me menacez de 
procès injustes, souffrez donc que je vous pré- 
vienne , en vous accusant selon toute justice devant 
le monde entier. Enfin , il dit queye décerne à Rc- 
gius le triomphe , parceque sa réponse à vos thèses 
est restée sans réplique : mais il n'ajoute rien qui 
ne confirme que ce triomphe est mérité. J'ai dit 
que les écrits publiés pour vous contre cette ré- 
ponse ne méritent que le ridicule et le mépris ; il 
répond que votre fils, éditeur d'un de ces écrits, 
n'a point traité le sujet ex professa , et que celui 
de vos élèves sous le nom duquel l'autre a paru 
l'a publié à votre insu. On voit que vous n'en êtes 
pas vous-même satisfait; or chacun sait dé science 
certaine que vous êtes l'auteur de celui dont vous 
feignez d'avoir ignoré la publication. Mais lorsqu'il 
ajoute que ces écrits n'ont été ni ne doivent être rd- 
fuiésj il dit la vérité : en effet, des compositions si 
absurdes sont indignes d'une réfutation. Enfin, 
lorsqu'il nous invite^ Regius et moi, à combattre 
votre élève plutôt que vous-même , il fait voir que 
vous avez abandonné votre camp, qu'il n'est plus 
gardé que par de mauvais soldats à nooitié vaincus, 
qu'en un mot personne ne dispute à Regius la vic« 
toire. J'ai cité toutes ces futilités pour montrer 
que vous n'avez rois dans cette longue préface au* 
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cane réfatation sérieuse de ce que j'arois écrit sur 
vous, et que cependant vous ne l'avez faite que 
pour avoir l'air de me réfuter. Vous dites en fi- 
nissant que votre livre a quatre paii:ies ; que dam 
la première vous tracez le portrait de mon disciple ; 
que dans la seconde vous exposez les principes et la 
méthode de ma prétendue philosophie; que dans la 
troisième vous examinez brièvement , pour en donner 
une idée 9 ma métaphysique et i/uelques unes de mes 
opinions en physique ; que dans la quatrième vous 
montrez que eetie nouvelle métliode philosophique con- 
duit tout droit, non seulement au scepticisme 9 mais 
à l'enthousiasme f à l'athéisme et à la frénésie. Enfin 
vous citez ce que j'ai écrit de Regius, page 174 de 
ma lettre au P. Dinet : // lut ma Dioptrique et mes 
Météores des qu' ils eurent paru, et aussitôt il jugea 
qu'il s'y trouvoit quelques principes d'une philosophie 
véritable. Il les recueillit avec soin , il en déduisit 
de nouveaux j et telle fut sa sagacité , qu'en peu de 
mois il en forma un système complet de physiobgie. 
Vous concluez de ces paroles , avec votre justice 
ordinaire , que vous avez raison de m'attribuer les 
thèses et les leçons de Regius. En efiet , avant de 
m'étre connu il a lu mes écrits: par des analyses 
et des déductions , il a composé une physiologie : 
donc toute cette physiologie doit être regardée 
comme m'âppartenant; chacim voit l'absurdité. 
Cependant, telle est ma confiance dans l'esprit 
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éclairé et pénétrant de Regius, qu'il n'a, jepense^ 
rien écrit que je ne puisse avouer hardiment : c'est 
ici que se découvre l'impudence de la calomnie 
que vous préparez. Dans tout votre ouvrage vous 
ne citez pas même une seule fois mes Méiéores y 
ma Dioptrique, ni mes Méditations , seuls écrits où 
j'aie Élit connoitre ma philosophie; on peut en 
conclure que vous ne les entendez pas , et cepen- 
dant vous osez faire paroître.un gros volume d'in- 
jures contre cette philosophie, qui ne vous est pas 
moins étrangère qu'aux hommes les plus igno- 
rants; et, pour avoir l'air de dire quelque chose, 
vous attaquez un petit nombre de passages des 
leçons de Regius, non par des raisons, mais par 
des mots vides de sens. Ces vains discours auroient 
pu tout aussi bien se rapporter à tout autre de 
mes écrits; mais parceque les leçons de Regius n'ont 
pas été publiées, vous avez espéré qu'il seroit plus 
difficile et plus rare de découvrir quelle incroyable 
ignorance se joint à votre méchanceté. 

J'ai déjà examiné assez longuement dans la troi- 
sième et la cinquième partie, les deux premières 
sections de votre livre ; il est inutile d'y revenir : 
je pourrois ne rien dire sur les suivantes; car je 
sais bien qu'aucun homme d'esprit ne pourra les 
lire sans les mépriser et sans les reconnoître pour 
d'absurdes et impudentes calomnies. Cependant, 
afin de ne rien négliger de ce qui peut paroître me 
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regarder, je vais encore parcourir les deux der- 
nières sections. Dans la troisième, après avoir 
équivoque ridiculement sur le nom de théologie , 
vous paroissez enfin vouloir combattre quelque 
partie de mes Méditations ; non que vous les atta- 
quiez réellen^nt , vous craindriez de Ëaire voir que 
vous ne les comprenez pas; mais vous avez trouvé 
fort à propos , à la fin de ma réponse aux secon- 
des objections, une espèce d'index des proposi- 
tions principales que j'ai développées; vous avez 
osé en transcrire trois ou quatre passages, espé- 
rant qu'il vous seroit difficile de tomber dans au- 
cune erreur qui trahît votre ignorance; néanmoins 
vous avez mal compté , car vous avez nié précisé- 
ment ce qu'il y a de plus évident. Ainsi , d'abord 
(pag. 174)9 vous niez que tout le monde puisse 
fiûre ce raisonnement : Je pense, donc j'existe. Vous 
voulez qu'un sceptique conclue seulement de l'an- 
técédent qu'il lui semble qu'il existe; comme si, 
quelque sceptique que soit un être raisonnable , il 
pouvoit lui sembler qu'il existe, sans qu'il com- 
prenne d'abord qu'il existe réellement , puisqu'il 
lui semble qu'il existe. Vous niez donc une pro- 
position telle qu'il n'en est dé plus évidente en 
aucune science. Page 177, vous citez, comme étant 
de moi, quelques mots de l'auteur des premières 
objections, et vous les appelez mon premier ar- 
gument contre les athées; mais vous n'avez pu 
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Textraire de mes écrits, car vous ne les entendes 
pas. Ensuite vous faites des objections indignes 
d'êlre citées : tout ce qu'elles prouvent, c'est que 
le premier venu ne parleroît pas sur ces sujets avec 
autant d'impertinence. Pag. 180, i83 et 189: Mais 
voici une de vos imaginations , teljp que j'en ai 
déjà trouvé une dans votre Thersite et dans vos 
livres sur l'athéisme. Vous feignez de croire que 
les raisons par lesquelles je démontre l'existence 
de Dieu n'ont de valeur que pour ceux qui sa- 
vent déjà qu'il existe, parcequ'elles ne dépendent 
que d'idées innées : mais il faut remarquer que 
toutes les choses dopt la connoissance est dite 
nous avoir été donnée par la nature , ne sont pas 
pour cela expressément connues de nous, mais 
seulement que nous pouvons les connoître , indé- 
pendamment de l'expérience des sens et par les 
propres forces de l'esprit. Telles sont toutes les 
vérités géométriques, non seulement les plus im- 
médiates , mais aussi / les plus abstruses. Ainsi , 
dans Platon , Socraté interroge un enfant sur les 
éléments de la géométrie, et posant des questions 
de manière à lui £siire trouver dans son esprit cer- 
taines vérités qu'il n'y avoit pas remarquées au- 
paravant , il essaie ainsi de prouver que ses con- 
noissances sont des souvenirs. Telle est aussi la 
notion de Dieu : et quand vous en concluez, dans 
Votre Thersite, et dans vos livres sur l'athéisme, 
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que personne n'est athée spéculatiyemeût, c'est-à- 
dire qu'il n'est personne qui ne recônnoîsse en 
quelque manière l'existence de Dieu, vous tomber 
dans une aussi grande absurdité que si , de ce que 
toutes les vérités géométriques sont dîtes innées 
dans le même sens, vous alliez conclure qu'il n'est 
personne au monde qui ne sache les éléments 
d'Euclide. Pag. i go : Vous niez qne tout ee que noui 
eaneevons clairement , puisse être produit par Dieu ^ 
comme nous le concevons ; et votre raison est que 
nous concevons clairement deux choses contradictoires 
à la fois s et que cependant elles ne peuvent exister 
en même temps. Sophisme puéril! En effet, nous 
ne concevons pas que des choses contradictoires 
puissent être produites à la fois , et par conséquent 
pour qu'elles soient produites comme nous les 
concevons, elles ne doivent pas l'être à la fois. 
Pag. 1 9 1 : Vous dites qu'on ne prouve pas l'im- 
mortalité de l'àme de l'homme, en montrant que, 
par la -puissance extraordinaire de Dieu , elle peut 
exister indépendamment du corps, parcequ'on 
peut en dire autant de l'âme du chien. Je le nie : 
r&me du chien étant corporelle , en d'autres ter- 
mes , étant une espèce de matière subtile , il est 
contradictoire de la séparer du corps. Les autres 
idées que vous mêlez à celles-là sont telle- 
ment étrangères au sujet , qu'on croiroit plutôt 
entendre le babil incohérent d'un perroquet que 
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les discours d'un philosophe. Ici se termine tout 
ce que vous dites de la métaphysique; à la page 
1 96 vous passez à la physique , et vous n'en citez 
pas un seul mot tiré de mes écrits; vous vous con- 
tentez de prendre quelques passages des leçons de 
Regius, i* sur les principes, a* sur les particules in- 
sensibles, 3® sur la chaleur, 4* sur l'aimant, 5"* sur 
le flux et le reflux de la mer. Et puis vous en ju- 
gez à tort et à travers; toute réponse seroit super- 
flue. Seidement on peut remarquer l'impudence 
insigne de votre mauvaise foi : vous discutez lon- 
guement sur l'aimant et sur le flux et le reflux de 
la mer , comme si c'étoit moi que vous combattiez, 
bien qu'on ne trouve pas un mot de ces questions 
dans les écrits que j'ai publiés. 

NEUVIÈME ET DERNIÈRE PARTIE. 

De la quatrième section du livre sur la Philosophie cartésienne 

et des auteurs de ce livre. 

Après avoir ainsi fait connoître, l'un et l'autre, 
par quelles solides raisons et avec quelle maturité 
de jugement vous désapprouvez mes opinions, 
vous ajoutez encore, pour conclure, une section 
divisée en quatre chapitres, et qui se réduit à 
quatre graves injures. Dans le premier chapitre, 
page 245, vous affirmez que ma méthode philoso- 
phique conduit au scepticisme, et que Je me place 
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sur le terrain des sceptiques. Vous en donnez pour 
preuves , que Je tonne j en apparence , contre les scep- 
tiques les plus célèbres j que j'annonce avec emphase 
une science certaine sur divers sujets; et qu'enfin je 
propose un nouveau critérium de la vérité , tel que 
nul homme J quel qu'il soit, ne sauroit, avec les 
seules forces de la nature, appliquer à aucune science. 
Et, selon vous, ce nouveau critérium nest autre 
que celui-ci : On ne doit adopter comme vrai que ce 
qui est clair au point de ne laisser aucun doute. £n 
effet vous dites que les vérités mêmes de la foi n'é- 
chappent pas à la nécessité d'être souvent sujettes 
au doute. Entendez- vous ceci du moment même 
où a lieu l'acte de foi , ou de celui où nous expri- 
mons le sentiment de quelque connoissance?yous 
détruisez toute foi, toute science humaine, et c'est 
vous qui êtes en effet sceptiques, puisque vous 
affirmez qu'on ne peut avoir aucune connois- 
sance exempte de doute. Si vous voulez parler 
d'instants différents, voulez-vous dire que celui 
qui a maintenant une foi véritable, ou une con- 
noissance évidente de quelque objet naturel, peut 
ne pas Favoir dans un autre moment ? Cela prouve 
seulement la foiblesse de l'homme, auquel les mêmes 
pensées ne sauroient être toujours présentes ; mais 
il ne s'ensuit pas qu'il y ait aucun doute dans la 
science. Par conséquent vous ne prouvez rien con- 
tre moi; car je n'ai point parlé d'une certitude 
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inaltérable pendant toute la vie, mais seulement d% 
révidence que nous obtenons au momcfnt où nous 
acquérons quelque connoissance. Bien plus, n'ayant 
pas fait cette distinction , et vous efforçant de proo^ 
ver fort au long que l'homme ne peut rien savoir 
au point de n'en pas douter, vous enseignez , aa« 
tant qu'il est en vous, le scepticisme. Quand vous 
ajoutez (pag^ 253) que Je professe ouvertement U 
sceptieisme^ lorsque J'apprends à révoquer en doute 
le témoignage des sens, vous donnez lieu de penser 
que vous croyez bien à vos sens , mais non aux 
matières de foi , ni à aucune conclusion fondée sur 
la nature; et vous êtes si conséquents et si justes, 
que tout en affirmant qu'on peut douter des ma- 
tières de foi et des principes de toutes les sciences , 
vous prétendez toutefois être saints et orthodoxes , 
tandis que, pour avoir dit qu'il faut douter du 
témoignage des sens , vous m'accusez de professer 
ouvertement le scepticisme. Et que ne diriez-vous 
pas si j'avois, comme vous, publié en hoUandois 
un gros livre sur le catéchisme, qui contient près 
de huit mille questions sans aucune solution ? C'est 
alors que vous pourriez justement m'accuser d'en- 
seigner le scepticisme ; car rien n'est plus propre 
à porter au doute que de proposer ainsi un grand 
nombre de questions sans réponses, et dans aucun 
sujet le doute n'est plus dangereux que dans le 
catéchisme. 
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Dans le second chapitre, page aSS, vous dites 
que ma méthode mine droit à l'enthousiasme, et 
toute la preuve que vous en donnez, c'est que 
j'ai écrit qu'il faut détacher l'âme des sens pour 
contempler Dieu. Pour inculper cette pensée, vous 
posez d'abord en principe, page 256, que l'intelli^ 
gence a besoin d'être guidée par les sens extérieurs, 
et qu'elle n'adopterait pas comme indubitables les 
axiomes même les plus évidents^ sans les avoir 
soumis à l'épreuve des sens; fausseté inadmissible: 
autrement on n'obtiendroit aucune connoissance 
des choses divines , parcequ'elles ne tombent pas 
sous les sens extérieurs. Ensuite, page â58, vous 
parlez ainsi : Un cartésien a découvert que Dieu 
existe en lui par l'idée qu'il en a; pourquoi donc 
ne raisonneroit'-il pas comme l'enthousiaste? Dieu est 
en moi et moi en Dieu , donc je n'agis que par Dieu 
qui existe en moi^ et par conséquent Je ne pèche pas 
et Je ne puis pécher. J'avoue que ces conséquences 
ne peuvent être tirées que par des enthousiastes, 
par des fous, ou par des gens qui vous ressemblent. 
Enfin , vous dites, page d6o, que l'expérience prouve 
que ceux qui veulent par l'esprit en tant qu'esprit, 
c'est-à-dire selon la règle de la raison humaine, 

A 

contempler la perfection de l'Etre suprême, lui attri* 
buent une très grande imperfection. On peut en con*^ 
dure que vous ne voulez pas penser à Dieu, de 
peur de devenir enthousiastes ou de lui attribuer 
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quelques imperfections, et qu'ainsi ne songeant 
jamais à Dieu vous êtes plongés dans une pro- 
fonde impiété. 

Dans le troisième chapitre, page 261, vous af- 
firmez que J'enseigne et que Je propage l'athéisme. 
Il est vrai que vous ajoutez que si Je le fais par igno- 
rance 9 il faut me plaindre; mais que si c'est mi- 
chamment , il faut me punir. Mais voua ne souffrez 
pas qu'on doute de la réalité du fait; bien plus 
vous employez tous vos moyens pour y faire croire; 
et après beaucoup de paroles, vous concluez sérieu- 
sement, p. 265, que Je travaille à élever dans l'esprit 
. des ignorants le trône de l'athéisme. Il faut observer 
que c'est une vieille calomnie que vousav/ez^ m'a- 
t-on dit, opiniâtrement répétée contre m^i pen- 
dant nombre d'années , et j'ai pu m'en convaincre 
facilement par vus traités sur l'athéisme, publiés 
en 1637. Il semble que vous n'ayez fait un livre 
que pour la fortifier et l'accréditer. En effet , à la 
page 1 5 de la préface, vous vous engagez à mon- 
trer dans le reste de l'ouvrage que J'insinue per^ 
fidement et d'une manière insensible le^enin de l'a- 
théisme. Ensuite vous me donnez des disciples, et 
vous employez toute la première section à con- 
trouver des lois absurdes et impertinentes, que 
par une impudence incroyable, sans la moindre 
apparence de vérité , vous prétendez que je leur 
impose; et me comparant partout aux athées, 
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aux imposteurs, aux perturbateurs des églises et 
des états , les plus détestables et les plus odieux , 
qui ont été livrés aux plus affreux supplices, en 
punition de leurs crimes, vous finissez par con- 
clure qu'à leur exemple î^enseignt et je propage 
r athéisme. Si vous disiez vrai , je commettrois sans 
dout« un crime très grave , et qu'aucun état , quel- 
que libre qu'il soit, ne sauroit tolérer ; je vais donc 
rapporter toutes les raisons que vous avez médi- 
tées pendant quelques années pour m'in tenter cette 
accusation : j'ai la conscience intime qu'elles ne 
sont point vraies ; mais n'eussent-elles que la moin- 
dre apparence de vérité , je demanderai pardon de 
mon imprudence et de mon ignorance ; si au con- 
traire il est évident qu'elles ne partent que de 
votre méchanceté et de votre perfidie, j'aurai le 
droit de me plaindre d'une si cruelle calomnie 
devant Dieu et devant les hommes. Voici le prin- 
cipe de tout votre raisonnement ; je dis, page 261 : 
Si les paroles étoient la représentation fidèle de la 
pensée j et quon pût y croire avec assurance ^ je 
serois à l'abri du moindre soupçon d*athéi9me. £n 
effet, quelques gens ont dans la bouche des dis- 
cours vertueux et sont cependant , vous le savez , 
des scélérats hypocrites; de plus il est évident 
d'après mes écrits qu'on ne peut même me soup- 
çonner d'athéisme; vous prétendez qu'il faut en 

conclure que je suis athée , c'est-à-dîre que vous 

II. 12 
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me supposez hypocrite; mais c'est ce que vous 
ne prouvez ni n'essayez de prouver nulle part; 
à moins que vous ne donniez pour preuve cette 
longue comparaison entre nooi et YâBini, qui, 
comme vous le rappelez , fut brûlé publiquemeni 
à Toulouse s non seulement comme athée, maii comme 
apôtre de l* athéisme. Or voici s^e parallèle : Vanini 
éerivoit contre les athées , et lui-même était le pire 
de tous ; c*est ce que fait Descartes. Vanini se van- 
toit de tuiincre les athées par des arguments aux-- 
quels nepouvoit résister le bouclier de leur entêtement; 
c'est ce que fait Descartes. Vanini s'avisoit de dé- 
posséder les arguments vulgaires de l'autorité dont 
ils jouissaient depuis long'temps, et d'y substituer 
les siens; c'est le but que Descartes s'efforce d'aP- 
teindre. Enfin, les arguments que Vanini opposait 
aux athées comme des Achilles ou des Heetors, exa- 
minés attentivement , paraissent sans force et sans 
valeur; les raisonnements de René Descartes sont, 
sous tous les rapports, de la même espèce. Vous con- 
cluez ensuite, page 265 : Ce n'est donc pas injustice 
de comparer René au défenseur le plus subtil de 
l'athéisme f César Vanini; car il travaille par les 
mêmes moyens à élever , dans l'âme des ignorants , 
le trône de l'athéisme. Qui n'admireroit votre ab- 
surde impudence ? Quand il seroit vrai , comme je 
le reconnois hardiment, que j'eusse écrit contre 
les athées, et que j'eusse vanté mes argum^its 
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comme Los mdUleuFs ; qu^tid il seroit; vrai , ce que 
je nie positivement > que je rejetas^ les arg^uipents 
anciens et que les miens fussent trouvés sa^s force 
et sans valeur, il ne s'epsuivroit pas que je dusse 
être, je ne dis pas accusé $ mais soupçonné d'a- 
théisme. Qu'un hon^me s'm^gînant réfuter les 
^hées propose des ar^ments insuffisants, l'ac-;- 
eiisera*-t*on d'athéisme? non , paàîs de maladresse., 
Bien plus^ la réfutation des athées étant très diffî^ 
cile, CK>mme vous l'avancez dans yotre derpier livrée 
sur l'athéisme, ii ne faut pas tenir pour igxK^rantf 
tous ceux qui (mi combattu cette doctrine san^ 
succès. Voyez Grégoire de Valence : pe théologien 
c^i^re et profond réfujte tous les arguments enj- 
ployés par saint Thomas à prouver l'existence de 
Dieu , et il montre qu'ils sont sans valeur. D'autres 
théologiens grav^ et pieux l'ont fait comme lui ^ 
et si l'on raisonnojt à votre manière , on pourroit 
dire de saint Thomas, qui plus que personne fut 
à l'abi^i du soupçon d'athéisme, que ses arguments 
contre Les athées, exagainés alteo^veipe^t, parois- 
sent sans force et sans valeur, et le comparer en 
conséquence à Vanini , avec plus dç raispa que 
moi, j'ose le dire, puisque jfuès argui|i)ents i^'ont 
jamais été réfutés comme les siens. Mais vous avez 
deux excellents moyens d'en prouver la foiblesse : 
le premier, c'est de dire que vom i*0vez dépwn- 
tf>ée, en ptusani^ dans la iroieiême section de vot^re 
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livre/ vous faites bien d'ajouter en passant j parce- 
qu'en efifet il est difficile de rien écrire de plus 
foible et de plus absurde, comme je viens de le 
prouver ; le second consiste à supposer que j'en 
conviens moi-même implicitement dans la lettre 
qui précède mes Méditations , et telle est votre in-* 
conséquence, que vous rapportez l'endroit même 
de ciette lettre où je dis expressément que mes 
arguments égalent oit surpassent en certitude et en 
évidence ceux de la géométrie , ce qui n'est pas sans 
doute faire entendre qu'ils sont sans force et sans 
valeur. Il est vrai que j'exprime ensuite la crainte 
qu'ils ne soieiflt compris que d'un petit nombre de 
personnes , comme les démonstrations d'Archi-» 
riièdé; vous en inférezl, f)ar un raisonnement de lar 
même force que tous les autres , qu'ils ne peuvent 
servir à la réfutation des athées. Gependamt, quoi- 
qu'ils ne ^oiei^t pas à la portée de tout le monde y 
ils serviront du moins à ceux qui leé entendent; 
et coi1inie>€eux qui.ne peuvent saisir les démons^ 
trations'ont'coiltumé de s'en rapporter au tfeioi- 
ghîage de ceux qui lèâ comprennent, je ne doute 
pas que datas quelque temps mes arguments, en 
dépit de vous, n^acquièrent assez de puissance 
pour détourner de' ^athéisme ceux mêmes dont 
l'esprit ne jiburfa les concevoir,' parcequ 'ils sauront 
qu'ifs >Wnt régardés tjpmme des démonstrations 
certaînes de tous tieux qui les entendent, c'est-à- 
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dire des hommes les plus habiles et les plus éclai- 
rés, et que, malgré votre malice et celle de bien 
d'autres, aucune attaque n'a pu les détruire. Ainsi 
personne aujourd'hui ne dpute de la vérité de tout 
ce qu'a démontré Archimède, quoique, sur plu- 
sieurs milliers d'hommes, il s'en trouve à peine un 
seul qui comprenne ses démonstrations. Vous sa* 
viez tout cela , car je m'en étois eiyprimé claire- 
ment dans la lettre que vous citez ; m^is vous vous 
efforcez, hommes religieux que vous êtes, de reuidre 
infructueuses, par vos calomnies, les» raisons qui 
combattent le plus forten^ent l'athéisme. Quant à 
mon intention de déposséder les arguments vulgai- 
res du droit dont ils jouissent, et d'y substituer, 
les miens, toute la preuve que vous en donnez 
c'est que dans la même lettre j'ai dit de mes argu- 
ments qu'ils sont les meilleurs de tous. Il ne s'en- 
suit pas que je rejette les autres ; bien loin de là 
j'ajoutois que, dans mon opinion , pr^s^ci^ tous les 
arguments par lesquels de grands hommes ont défendu 
cette cause, étant bien compris^ ont force de démons- 
tration. Il est donc évident que vous me calomniez 
encore sur ce point, d'ailleurs peu important. 

Après avoir ainsi fait semblant de m'opposer 
quelques raisonnements pour établir que j'en- 
seigne l'athéisme, vous cherchez à le persuader 
davantage à ceux qui parcourront négligemment 
les titres de votre livre, sans examiper votr^ ar^uy 
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mentâtion; car c'est tout ce que tous attendez des 
lecteurs , sachant par expérience que c'est le sort 
réservé à tous vos écrits; et vous ajoutée quisitre 
objections que vous réfute» cottime suit : i •* Peu 
importe que beaucoup de gens pen$ent mieux de De$^ 
cartes que de Vanini , et que Deecartes professe pu* 
biiquement la religion catholique romaine : c'est ce 
que faisoit l'adroit f^anihi. 2"" Il ne lui sert de rien 
de dire qu^^il écrit contre les athées , car Vanini leur 
avoit aussi déclaré la guerre. 3"* Descartes ne peut 
pas non plus s'excuser sur ce qu'il combat des théo^ 
hgiens contraires à sa religion ^ et nommément Vœt, 
qme les théologiens de l'académie de Ijouvain^ par 
exemple , tiennent pour hérétique ; J^anini faisoit la 
même chose en France. Ofi ne peut s'empêcher de 
rire de votre ridicule vanité : votre renommée a 
doDc été jusqu'à Louvain; et parceque j'ai écrit 
sur vous deux ou trois pages , bien que je n'aie ja- 
mais eu de querelles avec aucun professeur de théo- 
logie , bien que je ne vous aie pas attaqué sur la 
théologie 9 mais feulement sur Vos injustices, je 
combats les théologiens. Croyez-moi , si Ton vous 
connoit à Louvain, ou dans quelque autre pap 
éloigné, ce n'est point par vos talent, par votre 
science en théologie ou par quelque vertu; sem- 
blable à Erostrate, vous ne pouvez être connu 
qu'avec infamie, comme un insigne calomniateur; 
et pour moi, avant d'écrire sur votre sujet, je ne 
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VOUS regardois plus comme un théologien, mais 
comme un ennemi de la théologie et de la piété. 
Nous honorons plus ceux que la forme et les cou- 
leurs de leurs habillements nous font reconnoitre 
pour des domestiques du prince, que ceux de la 
même condition qui ne portent pas de tels habil- 
lements; de même, je révère comme des servi- 
teurs de Dieu tous les théologiens , même ceux qui 
sont d'une religion différente, parceque'tous nous 
adorons le même Dieu. Mais si quelque traître 
avoit revêtu les habits d'un des gardes du prince , 
pour demeurer en sûreté parmi nous, sans doute 
ces. habits n'empêcheroient pas que ceux qui re- 
connoîtroient un ennemi ne fussent tenus de le 
découvrir; de même, sMl m'est connu qu'un homme 
qui professe la théologie est coupable de mensonge 
et de calonmie, et que ses vices menacent Pétat de 
grands périls, le nom de théologien ne m'obligera 
pas au silence. Or vous savez qu en grec on appdle 
diable le calomniateur, et que c'est le nom que 
les chrétiens donnent au démon, ennemi de Dieu. 
Voici maintenant la quatrième objection réfutée : 
4* // ne servira de rien à Descartes de dire que bien 
des gens le regardeM comme un intrépide adversaire 
des athées : la même chose est arrivée à Vanini ; 
une foute de gens inhabiles à démêler les subtilités 
dsL diable approuvoient sa doctrine ; mais quelques 
uns le démasquèrent, et le pouvoir souverain lui 
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infligea à propos le supplice qu'il avoit mérité. Ainsi 
vous ne vous êtes armés que du nom seul de Va- 
nini. C'est ici que paraît la malice du diable : 
on a vu que vous fondiez d'abord votre calom- 
nie sur ce que j'ai écrit contre les athées , et sur 
ce que, si mes paroles étoient l'image fidèle de 
ma pensée, j'étoîs à l'abri de tout soupçon d'a- 
théisme ; ainsi , parceque bien des gens me regar- 
dent comme l'adversaire des athées , et que quel- 
ques uns , c'est-à-dire vous et votre disciple , me 
dénoncent, ou, pour mieux dire, me calomnient 
comme athée , il faut me livrer au supplice. Par là, 
sans doute , vous montrez l'impudence et l'inso- 
lence de votre incroyable méchanceté ; car si de 
ce que j'ai écrit contre les athées , et que l'on croit 
généralement que je les ai réfutés solidement, vous 
prenez occasion de m accuser d'athéisme; quel 
homme au monde est assez innocent , assez à l'abri 
du soupçon , pour se croire en sûreté contre un 
calomniateur qui ne respecte rien ? Personne n'é- 
crira jamais contre les athées, personne ne passera 
pour les avoir combattus avec succès, sans que 
vous puissiez en écrire ce que vous avez écrit de 
moi, avec autant et plus de droit encore : et, si l'on 
ne veut être proscrit par vous, comme athée digne 
du dernier supplice, et diffamé dans un gros livre, 
fruit pénible de longues veilles, on doit se garder 
de réfuter les athées. Ainsi, autant qu'il est en vous,. 
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VOUS défendez, vous nourrissez l'athéisme. Je ne 
m'étonne plus , monsieur Voet, que vous, qui avez 
écrit quatre livres sur l'athéisme , vous n'ayez pas 
proposé le moindre argument pour prouver l'exis- 
tence de Dieu , ou pour attaquer l'athéisme , mais 
qu'au contraire vous, protestiez que c'est chose 
très difficile ; vous craigniez sans doute d'être com- 
paré à Vanini, parceque vous aviez entendu dire 
qu'il avait écrit contre les athées , et que cepen- 
dant il avait été brûlé pour athéisme. Mais vous 
auriez dû remarquer qu'il ne fut pas brûlé pour 
ses écrits publics : bien qu'ils ne conti^inent que 
des arguments foibles, et peut-être équivoques à 
dessein , cependant ils ne l'exposèrent à aucun 
danger; mais il fut condamné pour des actions et 
des paroles privées , qu'on prouvoit par témoins. 
Au reste , vous vous embarrassez peu de vos pa- 
rôles , pourvu que vous puissiez calomnier, et l'on 
pourroit croire que vous n'avez même jamais lu 
les ouvrages de Vanini ; car vous écrivez partout 
VaniniuSy au lieu de Vaninu$; et, comme la même 
erreur se retrouve continuellement dans vos livres 
sur l'athéisme, plusieurs jugeront peut-être que 
ce dernier ouvrage sur la philosophie cartésienne 
est sorti de votre plume. Cependant je ne désire 
pas de le persuader au lecteur; il itie suffit qu'il 
ait été écrit pour vous et publié à votre connpis-r 
sauce et avec votre consentement, pour que j aie 
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le droit de Toiis accuser d'ÎDJare j autant que 1 au* 
teur qui s'est nommé. 

An dénier chapitre, P^^ 268, vous afiBnnez 
giu ma méthode ne produit pas des philosophes , mais 
des fous et des frénétiques : vous n'en dminez 
qu'une seule raison ^ c'est que j'ai écrit quU faut 
détacher V esprit des sens pour comprendre les choses 
divines. Je le vois, vous ne voulet ni méditer ni 
penser à Dieu , de peur de devenir frénétiques. Je 
n'ai pas besoin maintenant de chercher l'origine 
de ces faux bruits qu'on répand sur les disciples 
de Regius : j'entends dire qu'après avoir quitté 
Utrecht , ils sont tombés dans le délire ; vous m'ex- 
pliquez tout, page 269, en disant 4/ue vous ne voulez 
pas rassembler les exemptes de ceux que la nouvMU 
philosophie a récemment transformés de prêtres de la 
sagesse en mystagogues et en initiés de la folie. Sans 
doute vous ne voulez pas les nommer, afin^ que la 
Êiusseté de vos calomnies ne soit pas trop ma- 
nifeste; mais cependant vous voulez faire accroire 
que qudques têtes ont été tournées : privés de 
tout prétexte de médire , il vous reste ta rage pour 
calomnier; et je vois que ma philosophie a le pou- 
voir de rendre fous , non pas ceux qui l'approuvent 
et la cultivent , mais les envieux qu'elle désespère. 

Mais je ne me plains pas que vous détourniez 
les hommes d'embrasser ma philosophie , en leur 
faisant craindre le d^ire et l'enthousiasme; peu 
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m'importe que vous la nommiez ridicule , absurde , 
fausse ; que je sois ignorant , que je ^'abuse , que 
j'aie mis par erreur dans mes écrits quelque opi- 
nion mauvaise : quelle qu'elle soit , comme je ne l'ai 
jamais imposée à personne , comme je ne l'ai auto- 
risée par aucun artifice , mais que je l'ai simplement 
exposée, afin que chacun en usât à ses risques et 
périls, ma faute ne sauroit être si pernicieuse , si 
énorme qu'il faille inculper nion caractère. Je ne 
suis pas l'auteur de mes facultés , je n'ai pas choisi 
l'esprit qui m'anime ; je ne puis répondre que des 
actes de ma volonté dont Dieu m'a remis la con- 
duite. Mais quand vous m'appelez en mille en- 
droits de votre livre menteur ^ fourbe ^ trompeur ^ 
et qu'ensuite vous finissez par affirmer que Je tra- 
vaille , far le$ mêmes moyens que Vanini , à élever 
dans Came des ignorants le trône de l'athéisme ^ afin 
de persuader au lecteur que je veux atteindre ce 
but par des moyens indignes d'un honnête homme, 
vous attaquez mon caractère , qui dépend de ma 
volonté , et je manqueroîs à l'honneur et à mes 
devoirs envers Dieu si je ne me plaignoîs d'une si 
exécrable calomnie. Sans doute, si j'étois tel que 
vous me représentez dans ce livre , on ne devroit 
me souffrir dans aucun état bien réglé; je vais plus 
loin, si j'avois donné lieu par ma faute de me 
soupçonner , même à tort , d'un si grand crime , 
ceux parmi lesquels j'habitferois auroient raison 
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de me bannir, et ainsi je serois exclu de tous 
les pays du monde. Et toutefois , dans lopinion de 
quelques personnes, s'ils doivent être ouverts à 
quelqu'un, c'est à moi, puisque je me livre à des 
études qui peuvent servir tout le genre humain , 
et qui ne peuvent nuire à aucun individu. Mes 
devoirs envers Dieu m'obligent aussi de résister 
à vos calonmies : si vous étiez crus, le fruit des 
raisonnements par lesquels je me suis efforcé de 
renverser l'athéisme , en déipontrant l'existence 
de Dieu, seroit anéanti; on n'y auroit plus con- 
fiance, si moi, leur auteur, j'étois suspect d'a- 
théisme. Il est vrai que ce que vous avez écrit 
contre moi est si absurde, si éloigné de toute ap- 
parence de vérité , que , publié dans un livre ano- 
nyme et sans l'appui d'aucune' autorité , je l'aurois 
méprisé. Il est encore vrai que vos noms ne l'auto- 
risent guère auprès de ceux qui nous connoissent 
vous et moi. Mais je dois songer surtout aux étran- 
gers et à la postérité. En effet , votre livre porte le 
nom d'un professeur de philosophie de l'académie 
de Groningue ; on vous en croit généralemeni; l'au- 
teur , et le bruit s'en est répandu datis les pays 
étrangers; je le sais depuis plusieurs mois par les 
lettres que j'ai reçues; dans ce livre qu'on croit de 
vous, page 161 , vous êtes appelé la lumière etX or* 
nement des églises réformées , et partout qualifié de 
très pieux et très vertueux , ce que les étrangers, qui 
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ne vous connoissent pas , ne pourront croire que 
vous ayez laissé écrire , s'il ponvoit s'élever un seul 
contradicteur; enfin ce livre a été publié sous mes 
yeux , dans la ville d'Utrecht , où le très noble et 
très illustre magistrat s'est toujours montré sévère 
à prohiber les libelles ^ au point d'avoir interdit 
dans la ville la vente de la réponse que fit Regius à 
vos thèses , réponse dont on connoit la décence et 
la modération : or , si je négligeois de défendre ma 
causé, ceux qui liront votre livre n'y trouveront 
sans, doute aucun raisonnement qui puisse faire 
croire à la vérité de ce que vous avez écrit de moi , 
mais ils ne pourroient cependant se persuader 
que vous eussiez pris à ce point la liberté de me 
calomnier et de m'accabl^r d'injures, que vous 
fussiez restés impunis, et que j'eusse gardé le si- 
lence, si, intimidé par ma conscience, je n'osois 
pas me défendre publiquement ni me plaindre de 
vos injures aux magistrats. J'ai donc cru de mon 
devoir, non seulement de répondre au livre sur la 
philosophie cartésienne, mais, voyant que c'étoil 
surtout votre nom qui l'autorisôit , d'exposer briè- 
vement vos actions, votre doctrine et vos mérites , 
afin de montrer quelle confiance on devoit vous 
accorder; et, comme vous avez publié dans le 
même temps le livre sur la confrérie de la Vierge , 
qui peut servir à mon objet, je n'ai pas non plus 
négligé de l'examiner. Il me reste encore à me 
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plaindre de vos caloii^nies au magistrat; car il 
seipble que je ne doive p^s renoncer ^ ce moyen ; 
d'autant plus que vous m'avep^ jijiQnacé quelquefois 
d'écrits d'une autre espècse , c'e$t-à'<iire d'une accu- 
sation d'injures à la manière de Fimbria, parce- 
qiie , frappé par votre décret académique , j'ai osé 
vous répondre, et que je nW pas teiîdu la gorge 
à vos coups. Cependant ^ comme ^ pftr amour de la 
paix et du repos, je n'ai jamais appelé personne 
en justice, et que je suis tdtement étranger au 
barreau que j'ignore même aujourd'hui à quels 
juges ressortit une cause de ce genre ; et coamae 
les délits publiquement connus, lors mèm^ qu'ils 
ne sont pas l'objet d'une plaint^ particulière , scmt 
ordinairement punis par Tautorité publique, je me 
contenterai d'avoir mis au grand jour vos calom* 
nies et d'avoir rendu difificile qu'elle échappent à la 
vigilance de ceux que la loi charge d'en connoître. 
Et d'abord , pour plaider ici en p^ de iT^ots la 
cause de votre professeur de Groningn^, je désire 
que ceux k qui il appartient d'en juger considè- 
rent qu'il n'y avoit rien jusqu'alors eatri9 lui et moi ; 
que, malgré vos ressentiments, et quoiqu'il vous 
nomme son maître, il n'a aucun droit de m'atta- 
quer; que par conséquent ijs n'ont pas }>esoin 
d'examiner si vous avez tort ou raison de m'en 
vouloir. Qu'ils considèrent au/ssi que je ne ine 
plains pas de ce qu'il attaque me$ opjnion$ pbiloso- 
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phiques ; il est libre de les trouver fausses , ridi- 
cules , absurdes : elles n'intéressent pas mon carac- 
tère, mais seulement mon esprit, et cependant vous 
êtes convenus que je n'étois pas sans talent. Bien 
plus , je passe sous silence toutes ses injures ; je ne 
demande justice que d'une seule : à la page 1 3 de sa 
préface, et dans tout l'avant-dernier chapitre de son 
livre , il dit expressément que /enseigne rathéisme 
(Vune manière perfide et insensible, et il tâche de le 
Êûre croire par des raisons méchamment inventées. 
Toute la question est renfermée dans ces deux pas'^ 
sages; on peut, si l'on veut, ne pas lire tout le 
reste; il e^ inutile de chercher d'autres témoi- 
gnages. Si les raisons qu'il y a données prouvent , 
ou que je suis athée , ou que f enseigne l'athéisme , 
ou seulement que j'aie donné quelque sujet de le 
soupçonner ; si même il peut apporter quelques 
nouvelles raisons qui démontrent ce qu'il a 
avancé , point de doute , je dois être très sévère- 
ment puni , et je ne demande aucune grâce , aucun 
pardon : si au contraire , comme j'en suis certain , 
il n'en a point de meilleures que celles qu'il a déjà 
exposées , et si, comme je suis sûr que tout juge 
équitable en sera frappé , Ton n'en peut rien con- 
clure , si ce n'est qu'il calomnie avec une odieuse 
effronterie , je supplie les tribunaux, autant* qu'il 
est en moi, de décider une fois si la calomnie ne 
sera jamais punie dans ce pays. Car celle-ci est si 
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odieuse , si inexcusable et si publique qu'elle ne 
peut rester impunie, sans paroître autoriser toutes 
les autres. Je sais bien que les citoyens de ces pro- 
vinces aiment passionnément la liberté ; mais je 
m'assure que cette liberté consiste dans la sécurité 
des bons et des innocents , et non dans l'impunité 
des méchants ; et comme la sûreté des bons est 
incompatible avec la liberté de nuire accordée aux 
méchants^ je crois que la liberté de cette république 
consiste surtout dans l'égalité des droits de tous , 
dans l'incorruptible équité des jugements , qui 
protègent l'offensé contre l'agresseur, sans accep- 
tion de personnes, sinon avec rigueur et cruauté, 
du moins avec une infaillible vigilance. On peut 
quelquefois fermer les yeux sur des calomnies 
moins graves et plus obscures ; mais aucune ne 
sauroit être plus grave ni plus éclatante. Le parri- 
cide, celui qui brûle ou qui trahit sa ville natale , 
sont moins coupables que celui qui enseigne frau- 
duleusement l'athéisme : car il faut observer que 
vous dites, non pas que je suis athée, on pourroit 
me croire plus ignorant que coupable ; mais que 
j'insinue aux autres perfidement et d'une manière 
insensible le venin de l'athéisme. C'est m'accuser 
de la trahison la plus coupable et la plus insidieuse; 
c'est tm crime plus exécrable d'être infidèle à Dieu 
que de trahir sa patrie ou ses parent^. Et ^ pour 
donner de moi cette opinion au lecteur, vous 
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m'appelez cent fois dans votre livre menteur, 
fourbe, trompeur ; si je mérite ces noms, ou si 
jamais vous m'avez convaincu de mensonge ou de 
la moindre fraude, ou si vous pouvez prouver 
qu'un autre m'y ait surpris , que Votre professeur 
de Groningue soit absous, j'y consens, et que je 
sois puni à sa place* Mais si , par la méchanceté la 
plusraffînée, vous n'avez accablé de tant d'injures 
un homme qui devoit plus qu'un autre être à l'abri 
de pareils soupçons, que pour faire croire qu'il 
enseignoit secrètement l'athéisme, chez quelle 
nation , je vous le demande, cet attentat peut- 
il rester impuni? Ajoutez que votre calomnie 
n'est pas seulement connue d'une ou deux per- 
sonnes , mais que vous l'avez répandue par toute 
la terre. Il y a trois ans , lorsqu'on publia contre, 
moi, à La Haye, un libelle anonyme, si foible 
de raisons, que le vôtre, tout supérieur qu'il est 
en méchanceté, ne peut que lui être égalé pour 
la foiblesse et l'absurdité , beaucoup de gads , 
en France, en Angleterre et ailleurs, désirèrent 
d'abord de le voir, et après l'avoir lu, ils furent 
dans l'indignation et dans l'étonnemeiH , que chez 
un peuple aussi poli , on pût tolérer tant de gros- 
sièreté et d'impertinence. Que vont-ils dire, aujour- 
d'hui qu'outre la foiblesse des raisons et l'indi- 
gnité des injures , ils trouveront encore vos 
odieuses calomnies ? Que diront-ils en apprenant 
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qti^n professeur de philosophie d'âne académie 
se vâûte d'êtne Fauteur du livre , et que vous , pro- 
fesseiir de théologie dans une autre académie , vous 
qui vouleii passer pour la lumière et IWneroent 
des églises des Provinces-Unies , vous en êtes re- 
gardé comme le principal auteur ? Ils ne croiront 
pas sans doute que vous êtes payé par Vétat pour 
composer de pareils livres , pour apprendre à la 
jeunesse l'art de mentir avec tant d'impudence , 
d'invectiver avec tant d'injustice , de calomnier 
avec tant de licence et d'infamie , et pour dés^ 
honorer ainsi vos académies chez les étrangers. 
Si ces Considérations frappent les autorités dont 
i*elève votre professeur de Groningue , je ne pense 
pas qu^il puisse trouver auprès d'elles aucune 
eitcuse. 

Quant à vous, je prévois ce que vous allez dire; 
vous nierez tout audacieusement; vous ne recon- 
noltrez pas le livre sur la philosophie cartésienne, 
pent-^tre en promettre:^- vous un autre sur U tom^ 
beau dé l* orgueil dé Dêêcariesy et de saeurioiité excès- 
êive et inouïe dans une académie j une république et 
une église étrangères ; vous ajouterez que vous ne 
pensez pas qu'il plaise aux gens sages qu*un étran- 
ger obscur^ professant extérieurement le papisme , 
mais au fond candidat du scepticisme , sinon de l'a-- 
théisme^ proteste continuellement qu'il ne touche^ 
ni à la théologie , ni aux matières ecclésiastiques s 
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tandis que souê prétexte de discussions philosopki-^ 
ques^ il dirige toutes ses attaques contre les seuls 
théologiens , laissant en pai(û les médecins et les phi- 
losophesj qu*il pénètre furtivement dans le domaine 
de la théologie et de la police ecclésiastique , et qu'il 
médite de troubler les églises et les académies; qu'on 
ne doit attendre de ces attentats , comme te savent 
ceux qui connaissent le caractère des habitants des 
Provinces-Unies^ que l'ébranlement de larépublique et 
des dissensions parmi les grands. C'est en ces termes 
que vous concluez les Paralipoménes de la préface. 
Tout cela est si impertinent et si absurde , que les 
bons paysans du village où vous avez été prédicateur 
n'y ajouteroient même pas foi ; à plus forte raison 
ne dois-je pas craindre que vous en tiriez quelque 
utilité dans une ville aussi éclairée qu'aucune autre 
des Provinces - Unies, Car, premièrement, quand 
vous ne seriez pas l'auteur du livre sur la philo- 
sophie cartésienne ( et en effet de savants critiques 
pensent que vous n'en avez fourni que le fond , 
bien que, le jugeant par les pensées plutôt que 
par les mots, j'aie dit plus haut qu'il étoit évi- 
demment de vous) , il suffit qu'il ait été publié pour 
vous et de concert avec vous , pour que vous soyez 
aussi coupable que si vous l'aviez écrit seul. En- 
suite , quand vous me reprochez de montrer une 
curiosité excessive dans une académie , une église 
et une république, où je suis étranger, parceque 
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j'ai osé examiner le jugement publié contre moi 
sous le nom de votre académie , que je vous en ai 
considéré, sinon comme Tunique, du moins comme 
le principal auteur (ce qui est incontestable , puis- 
que vous étiez alors recteur de l'académie , et que 
vous avez présidé à ce jugement); enfin , parceque 
j'ai tracé le tableau de quelques uns de vos vices, 
afin de déçréditer vos calomnies. Qui ne voit que 
vous imitez l'iniquité de Fimbria' ? Vous voulez qu'il 
vous soit permis de me déshonorer, moi , sur qui 
vous n'eûtes jamais aucun droit ;i6t vous m'accusez 
d'orgueil, parceque j'ai murmuré contre votre in- 
solente tyrannie. Sans doute vous faites injure à 
votre académie, à votre république et à votre Eglise, 
en voulant que vos vices soient une partie d'elles - 
mêmes, un objet sacré interdit aux regards pro- 
fanes d'un étranger. ^ Vous avez autrefois porté 
contre Desmarets la même accusation de curiosité, 
parcequ'il avoit osé examiner vos thèses sacrées. 
Et vous , n'étiez- vous pas coupable d'une curiosité 
excessive dans une république étrangère , lorsque 
vous accusiez d'idolâtrie , dans ces mêmes thèses , 
les principaux habitants de Bois-le-Duc? Ce seroit 
une merveille que vous pussiez persuader à leurs 
seigneuries que la puissance d'un professeur de 
théologie dans votre nouvelle académie doit être 
assez grande pour condamner, à son gré et sans 

> Uan de Rome 667. 
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raison, par jugements publics; et qu'il ne doit pas 
être permis à ceux qu'il a ainsi condamnés de mur- 
murer contre ses arrêts , sans encourir d'abord l'ac- 
cusation de curiosité excessive dans une républi- 
que étrangère, sans qu'on dise qu'tVs pénétrent fur- 
tivement dans le domaine sacré de ta théologie et de 
votre police ecclésiastique ^ et qu'ils méditent de trou- 
bler les églises et les académies. En vérité , vous 
faites beaucoup d'honneur à votre Église, si vous 
prétendez que vos calomnies composent son do- 
maine ; en sorte que personne ne puisse s'en plain- 
dre sans entreprendre d'en troubler la paix. Vai- 
nement m'appellerez- vous étranger et papiste; je 
n'ai pas besoin de dire que, par la nature des trai- 
tés de mon souverain avec la république, quand 
j'y aborderois aujourd'hui pour la première fois, 
je devrois cependant jouir de droits égaux à ceux 
des indigènes. Je ne dirai pas non plus que j'ha- 
bite ce pays depuis tant d'années, que j'y suis si 
bien connu des honnêtes gens que , quand je serois 
d'une nation ennemie , je ne devrois plus passer 
pour étranger. Il est également inutile que je ré- 
clame la liberté religieuse qui nous est accordée 
par vos lois; mais j'affirme que votre livre ren- 
ferme des mensonges si coupables, des injures si 
basses , des calomnies si odieuses , qu'un ennemi 
ne pourroit les proférer contre un ennemi, un 
chrétien contre un infidèle, sans faire preuve d'une 
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perversité coupable. J'ajoute que j'ai trouvé tant 
de politesse dans cette nation , que j'ai reçu de tous 
ceux que j'ai fréquenté tant de témoignages d'amî^ 
tié, que j'ai éprouvé. de la part de tout le monde 
tant de bonté et d'obligeance 9 tant d'éloignement 
pour cette licence brutale et grossière qui vous 
porte à attaquer les hommes les plus innocents et 
que vous çonnoissez le moins , que je ne doute pas 
que vous ne soyez l'objet d'une plus grande aver- 
sion parmi vos compatriotes que les étrangers d'au^ 
cun pays. Enfin , d'après la connoissance que j'ai 
du caractère national, je pense que l'autorité, à 
l'exemple de Dieu , diâere souvent la punition des 
coupables; mais que, quand leur audace s'est aug« 
mentée au point qu'elle juge nécessaire de la ré- 
primer, aucun crédit ne peut la corrompre, aucune 
vaine parole la tromper. Vous, qui déshonorez 
votre religion et votre profession en publiant des 
livres sans raison , sans charité , et qui ne sont rem- 
plis que de calomnies, prenez garde qu'elle ne 
juge , qu'elle ne compromette son équité en diffé- 
rant de vous punir. 
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RÈGLE PREMIÈRE. 

Le but des études doit être de diriger l'esprit de 
manière à ce qu'il porte des Jugements solides et vrais 
sur tout ce qui se présente à lui. 

Toutes les fois que les hommes aperçoivent une 
ressemblance entre deux choses , ils sont dans l'ha- 
bitude d'appliquer à Tune et à l'autre , même en 
ce qu'elles offrent de différent, ce qu'ils ont re- 
connu vrai de l'une des deux. C'est ainsi qu'ils 
comparent, mal à propos, les sciences qui con* 
sistent uniquement dans le travail de l'esprit, avec 
les arts qui ont besoin d'un certain usage et d'une 
certaine disposition corporelle. Et comme ils voient 
qu'un seul homme ne peut suffire à apprendre tous 
les arts à la fois, mais que celui-là seul y devient 
habile qui n'en cultive qu'un seul , parceque les 
mêmes ciains peuvent diffîcilemeilt labourer la 
terre et toucher de la lyre , et se prêter en même 
temps à des offices aussi divers , ils pensent qu'il 
en est ainsi des sciences ; et les distinguant entre 
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elles par les objets dont elles s'occopoit , ils croieiit 
qu'il Ëiut les étudier à part et ind^p^idamment 
l'une de l'autre. Or c'e^t là une grande erreur; car 
comme les sciences toutes ensemble ne sont rien 
autre chose que l'intelligence humaine, qui reste 
une et toujours la même quelle que soit la variété 
des objets auxquels elle s'applique , sans que cette 
variété apporte à sa nature plus de changements 
que la diversité des objets n'en apporte à la nature 
du soleil qui les édaire , il n'est pad besoin de oir- 
ecmscrire Tes^mt humain dans atieune Ihnite) 
en effet, il n'en est pas de la conncrfâsance d'une 
vérité comme de la pratique d'un art ; une vérité 
découverte nous aide à &ï découvrir une autre, 
Irien loin de nous £dre obslacle. Et certes il me 
semble éu»nant que la plupart des honunes 
étudient avec soin les plantes et leurs vertus, 
le cours des astres, les transformations des mé- 
taux, et mille objets semUables, et qu'à peine 
un petit nombre s'occupe de l'intelligence ou de 
cette science universelle d&tà nous pliions; et 
cependant si les autres études ont quelque chose 
d'estimable , c'est moins pour elks-mémes que pour 
les secours qu'elles apportent à odle>ci. Au^i n'esc^ 
ce pas sans motif que nous posons cette vègle à k 
tête de toutes les autres ; car rien ne nous détoome 
davantage de la redierdie de la vérité que de di* 
riger nos efforts vers des buts particuliers, au lien 
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de Ids tpurner vers cette fin unique et générale. Je 
ne parle pas ici des buts mauvais et condamnables, 
tek que la vaine gloire et la recherche d'un gain 
bonteux ; il est clair que le niensonge et les petites 
ruses des esprits vulgairest y mèneront par un che- 
min plus court que ne le pourroit faire une con- 
noissance solide du vraL J'entends ici parler des 
buts honnêtes et louables ; car ils sont pour nous 
un sujet d'illusions dont nous avons peine à nou$ 
défendre. £n effets nou3 étudions les sciences vtîli^ 
ou pour les avantages qu'on en retire dans la vie, et 
pour ce plaisir qu'on trouve dans la contemplation 
du vrai , et qui , dans ce monde , est presque le seul 
bonheur pur et sans mélange. Voilà deux objets, 
légitimes que nous pouvons nous proposer dans 
l'étude des sciences ; mais si au milieu de nos tra- 
vaux Qous venons à y penser , il se peut faire qu'uu 
peu de précipitation nous fasse négliger beaucoup 
de choses qui seroient nécessaires à la connoissance 
des autres, parcequ'au premier abord elles nous 
paroitront ou peu utiles ou peu dignes de notre 
curiosité. Ce qu'il faut d'abord reconnoitre, c'est 
que les sciences sont tellement liées ensemble qu'il 
est plus facile de les aippreadre toutes à la fois que 
d'en détacher une seule des autres. Si donc on veut 
sérieusement diercher la vérité , il ne Êiut pas Vap* 
pUquer à une seule science ; elles se tiennent toutes 
entre elles et dépendent mutuellement Tune de 
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Fautre. H Êiut songer à augmenter ses lumières 
naturelles, non pour pouvoir résoudre telle ou 
telle difficulté de l'école, mais pour que l'intelli- 
gence puisse montrer à la volonté le parti qu'elle 
doit prendre dans chaque situation de la vie. Celui 
qui suivra cette méthode verra qu'en peu de temps 
il aura fait des progrès merveilleux, et bien supé- 
rieurs à ceux des hommes qui se livrent aux études 
spéciales, et que s'il n'a pas obtenu les résultats 
que iceux-ci veulent atteindre , il est parvenu à un 
but plus élevé , et auquel leurs vœux n'hissent ja- 
mais osé prétendre. 

RÈGLE DEUXlÈBfE. 

// ne faut nous occuper que des objets dont notre 
esprit parott capable d'acquérir une connoissance 
certaine et indubitable. 

Toute science est une connoissance certaine et 
évidente ; et celui qui doute de beaucoup de choses 
n'est pas plus savant que celui qui n'y a jamais 
songé, mais il est moins savant que lui , si sur quel- 
ques unes de ces choses il s'est *formé des idées 
fausses. Aussi vaut-il mieux ne jamais étudier que 
de s^occuper d'objets tellement difficiles , que dans 
l'impossibilité de distinguer le vrai du faux , on 
soit obligé d'admettre comme certain ce qui est 
douteux ; on court en effet plus de risques de per- 
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dre la science qu'on a j que de l'augmenter. C'est 
pourquoi nous rejetons par cette règle toutes ces 
connoissances qui ne sont que probables; et nous 
pensons qu'on ne peut se fier qu'à celles qui sont 
parfaitement vérifiées , et sur lesquelles on ne peut 
élever aucun doute. Et quoique les savants se per- 
suadent peut-être que les connoissances de cette 
espèce sont en bien petit nombre , parceque sans 
doute , par un vice naturel à l'esprit humain, ils ont 
négligé de porter leur attention sur ces objets, 
comme trop faciles et à la portée de tous, je ne 
crains pas cependant de leur déclarer qu'elles^ sont 
plus nombreuses qu'ils ne pensent, et qu'elles suf- 
fisent pour démontrer avec évidence un nombre 
infini de propositions, sur lesquelles ils n'ont pu 
émettre jusqu'ici que des opinions probables , opi- 
nions que bientôt, pensant qu'il étoit indigne d'un 
savant d'avouer qu'il ignore quelque chose, ils se 
sont habitués à parer de fausses raisons , de telle 
sorte qu'ils ont fini par se les persuader à eux- 
mêmes , et les ont débitées comme choses avérées. 
Mais si nous observons rigoureusement notre 
règle, il restera peu de choses à l'étude desquelles 
nous puissions nous livrer. Il existe à peine dans 
les sciences une seule question sur laquelle des 
hommes d'esprit n'aient pas été d'avis différents. 
Or, toutes les fois que deux hommes portent sur 
la même chose un jugement contraire, il est cer- 



206 kiGLES POUR LA DlRECTIOH 

tain qoe l'tin des deox se troiBpe. Il y a phis, aocnn 
d'eux ne possède la Térité; car s'il en aroit nne vue 
claire et nette, il poorroit l'exposer à son adW'^ 
saire, de telle sorte qu'elle finiront par forcer sa 
conviction. Nous ne pouvons donc pas espérei" 
d'obtenir la ccmnoissance complète de tontes les 
choses sur lesquelles on n'a que des opinions pro« 
bables , parceque nous ne pouvons sans présomp- 
tion espérer de nous plus que les autres n'ont pn 
£dre. Il suit de là que si nous comptons bien , il 
ne reste parmi les sciences faites que la géométrie 
et l'arithmétique ^ auxquelles l'observation de notre 
règle nous ramène. 

Nous ne condamnons pas pour cela la manière 
de philosopher à laquelle on s'est arrêté jusqu'à ce 
jour , ni l'usage des syllogismes probables j armes 
excellentes pour les combats de la dialectique. En 
effet, ils exercent l'esprit des jeunes gens, et éveil- 
lent en eux l'activité de l'émulation. D'ailleurs il 
vaut mieux former leur esprit à des opinions, 
même incertaines , puisqu'elles ont été un sujet de 
controverse entre les savants, que de les abandon- 
ner à eux-mêmes libres et sans guides ; car alors 
ils coiïrroient risque de tomber dans des préci- 
pices ; mais tant qu'ils suivent les traces qu'on leur 
a marquées , quoiqu'ils puissent quelquefois s'écar- 
ter du vrai , toujours est-il qu'ils s'avancent dans 
une route plus sûre > au moins en ce qu'elle a été 



bE l'esprit. 20'J 

reconnue par des plus habiles. Et nous aussi nous 
nous félicitons d'avoir reçu autrefois l'éducation 
de l'école ; mais comme maintenant nous sommes 
déliés du serment qui nous enchainoit aux paroles 
du maître ) et que, notre âge étant devenu assez 
mûr, nous avons soustrait notre main aux coups 
de la férule, si nous voulons sérieusement nous 
proposer des règles , à Faide desquelles nous puis** 
sions parvenir au faîte de la connoissance humaine, 
mettons au premier rang celle que nous venons 
d'énoncer , et gardons-nous d'abuser de notre loi- 
sir , négligeant , comme font beaucoup de gens, les 
études aisées, et ne nous appliquant qu'aux choses 
difiBciles. Ils pourront, il est vrai, former sur ces 
choses des conjectures subtiles et des systèmes pro-* 
bables ; mais, après beaucoup de travaux, ils fini-- 
ront par s'apercevoir qu'ils ont augmenté la somme 
des doutes , sans avoir appris aucune science. 

Mais comme nous avons dit plus haut que, par-» 
mi les sciences faites, il n'existe que l'arithmétique 
et la géométrie qoi soient entièrement exemptes 
de fausseté ou d'incertitude, pour en donner la 
raison exacte, remarquons que nous arrivons à la 
connoissance des choses par deux voies , c'est à sa- 
voir, l'expérience et la déduction. De plus, l'expé- 
rience est souvent trompeuse; la déduction, au con- 
traire, ou l'opération par laquelle on infère une 
chose d'une autre, peut ne pas se faire, si on ne 
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l'aperçoit pas , mais n'est jamais mal faite , même 
par l'esprit le moins accoutumé à raisonner. Cette 
opération n'emprunte pas un grand secours des 
liens dans lesquels la dialectique embarrasse la 
raison humaine , en pensant la conduire ; encore 
bien que je sois loin de nier que ces formes ne puis- 
sent servir à d'autres usages. Ainsi , toutes les er- 
reurs dans lesquelles peuvent tomber, je ne dis 
pas les animaux, mais les hommes, viennent, non 
d'une induction fausse , mais de ce qu'on part de 
certaines expériences peu comprises, ou qu'on 
porte des jugements hasardés et qui ne reposent 
sur aucune base solide. 

Tout ceci démontre comment il se foit que l'a- 
rithmétique et la géométrie sont de beaucoup plus 
certaines que les autres sciences, puisque leur 
objet à elles seules est si clair et si simple , qu'elles 
n'ont besoin de rien supposer que Texpérience 
puisse révoquer en doute , et que toutes deux pro- 
cèdent par un enchaînement de conséquences que 
la raison déduit l'une de l'autre. Aussi sont-elles 
les plus faciles et les plus claires de toutes les 
sciences , et leur objet est tel que nous le désirons; 
car, à part l'inattention, il est à peine supposable 
qu'un homme s'y égare. Il ne faut cependant pas 
s'étonner que beaucoup d'esprits s'appliquent de 
préférence à d'autres études ou à la philosophie. 
En effet chacun se donne plus hardiment le droit 
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de deviner dans un sujet obscur que dans un sujet 
clair , et il est bien plus facile d'avoir sur une ques- 
tion quelconque quelques idées vagues, que d^ar- 
river à la vérité même sur la plus facile de toutes. 
De tout ceci il faut conclure, non que l'arith- 
métique et la géométrie soieQt les seules sciences 
qu'il faille apprendre, mais que celui qui cherche 
le chemin de la vérité ne doit pas s'occuper d'un 
objet dont il ne puisse avoir une coanoissance 
égale à la certitude, des démonstrations arithméti- 
ques et géométriques. 

RÈGLE TROISIEME. 

M * * ' 

// faut cherehet $ur J'abjet dû notrt élude , non 
pas ce qu'en' otU pensé les auîme ^ ni ce que noue 
soupçonnons nous-mêmes , maU ee que nous pouvons 
voir clairement et avec évidence, ou dédmre ,d\une 
manière ceriaine. C'est k,seui moyen d' arriper à ta 
science. ....•• 

Nous devons lire l^s ouvrages 4eB anci^ns^ parce- 
que çVst ufi grand avantage- de jxuiyoir user des 
travfti)}L 5i'ut) si grai?id nombre d'hommes , pri^mîè- 
reraqnt -pour connoître les ; bornait découvertes 
qu'ils ont pu ^lire, âecofidement pour.étre averti de 
qe q.ui re^te encoretà décpuyrir* Il est.oependant à 
craindre que ]a lectui^; trop attentive de leiurSi ou- 
vrages ne Laii^s^ dan? notre esprit quelques ejrreurs 

11. j4 
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qui y prennent racine malgré nos précautions et 
nos soins. D'ordinaire , en effet , toutes les fois 
qu*un écrivain s'est laissé aller par crédulité ou ir- 
réflexion à une opinion contestée, il n'est pas de 
raisons, il n'est pas de subtilités qu'il n'emploie 
pour nous amener à son sentiment. Au contraire , 
s'il a le bonheur de trouver quelque chose de 
certain ef d'évident , il ne nous le présente que 
#une maniér'e obscure et embarrassée ; craignant 
sans doute que la simplicité de la forme ne dimi- 
nue la beauté de la découverte , ou peut-être par- 
cequ'il nous envie la connoissance distincte de la 
vérité. 

Il y a plus , quand même les auteurs seroient 
tous flancs et clairs, et iie nous donneroient jahtiais 
le doute pour la vérité, mais exposeroient ce qu'ils 
savent avec bonne foi ; comme il est à peine 
une choM avancée par l'un dont on ne puisse 
trouver le contraire soutetiu par l'autre , nous se^ 
rions toujours dans l'incertitude auquel des deux 
ajouter foi , et il ne nous serviroit de rien de comp- 
ter les suffrages , pour suivre l'opinion qui a pour 
elle le plus grand nombre. En effet, s'agit^il d'une 
question difficile , il est croyable que la vérité est 
plutôt du cèté du petit nombre que du grand. 
Même quand tous seroient d'accord , il ne nous 
suffiront pa» encore de connoitre leur doctrine ; 
en effet , pour me servir d'une comparaison , ja- 
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mais nous ne serons mathématiciens, encore bien 
que nous sachions par cœur toutes les démonstra-* 
tions <les autres, si nous ne sonames pas capablea 
de résoudre par nous -mêmes toute espèce de pro- 
blème. De même, eussions-nous lu tous les raison- 
nements de Platon et d'Aristote , nous n'en serons 
pas plus philosophes , si nous ne pouvons porter 
sur une question quelconque un jugement solide^ 
Nous paroîtrious en effet avoir appris non une 
science , mais de l'hiatoire. 

Prenons garde en outre de jamais mêler aucune 
conjecture à nos jugements sur la vérité des choses. 

Cette remarque est d'une grande importance; et 
si dans la philosophie vulgaire on ne trouve rien 
de si évident et de si certain qui ne donne matière 
à quelque controverse, peut-être lameilleure raison 
en est-elle que les savants, non contents de recon- 
noître les choses claires et certaines , ont osé af- 
firmer des choses obscures et inconnues qu'ils 
u'atteignpient qu'à l'aide de conjectures et de pro- 
babilités; puis, y ajoutant successivement eux- 
mêmes une entière croyance , et les mêlant sans 
discernement aux choses vraies et évidentes, ils 
n'ont pu rien conclure qui ne parut dériver plus 
ou moins de quelqu'une de ces propositions incer- 
taines , et qui partant ne fût incertain. 

Mais, pour ne pas tomber dans la maoQe erreur , 

rapportons id les moyens par lesquels notre eii- 

i4. 
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tendement peut s'étever à ia connoissance sans 
€rainte de se tromper. Or il en existe deux, Tin- 
tuition et ia déduction. Par intuition j'entends non 
ie témoignage variable des sens, ni le jugement 
trompeur de l'imagination naturellement désor- 
donnée, mais la conception d'un esprit attentif , si 
distincte et si claire qu'il ne lui reste aucun doute 
sur ce qu'il comprend; ou, ce qui revient au 
mêmes 1^ conception évidente d'un esprit sain et 
attentif, conception qui naît diâ«la seule lumière de 
la raison , et est plus sûre parcequ'elle est plus sim- 
ple que la déduction elle-même, qui cependant, 
comme je l'ai dit plus haut^ ne peut manquer d'être 
bien faite par l'homme. C'êfst ainsi que chacun 
peut voir intuitivement qu'il existe, qu'il pense, 
qu'un triangle est terminé par trois lignes, ni plus 
tii moins, qu'un globe n'a qu'une surface^ et tant 
d'autres choses qui sont en plus grand nombre 
qu'on ne le pense communéraeiit, parcequ'on dé- 
daigne de faire attention à des choses si faciles. 

Mais de peur qu'on ne soit troublé par l'emploi 
nouveau du mot intuition , et de quelques autres 
que dans la suite je serai obligé d'employer dans 
un sens détourné de l'acception vulgaire, je veux 
avertir ici en général que je nl'inquiète peu du sens 
que dans ces derniers temps l'école a donné aux 
mots ; il seroit très difficile en effet de se servir 
des mêmes termes, pour représenter des idées 
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toutes différentes ; mais que je considère seule- 
nieAt>quel sens ils ont en latin , afin que , toutes les 
fois que l'expression propre me manque, j'emploie 
la métaphore qui me paroît la plus convenable 
pour rendre ma pensée. 

Or cette évidence et cette certitude de l'intui- 
tion doit se retrouver non seulement dans une 
énonciation quelconque , mai« dans tout raisonne- 
ment. Ainsi quand on dit deux et deux font la 
même chose que trois et un , il ne faut pas seule- 
ment voir par intuition que deux et deux égalent ^ 
quatre, et que trois et un égalent quatre, il £iut 
.encore voir que de ces deux propositions il ^»t né- 
cessaire de conclure cette troisième , savoir , qu'dlds 
sont égales. 

On pourroit peut-être se demander pourquoi à 
l'intuition nous ajoutons cette autre manière de 
connoître par déduction, c'est-à^ire par l'opéra^^ 
tion , qui d'une chose dont nous avons la conrioi9- 
sance certaine, tire des conséquences qui s'i^p 
déduisent nécessairement. Mais nous avons dû \ 

admettre ce nouveau mode ; car il est un grand ^ 
nombre de choses qui, sans être évidehtes par 
elles-mêmes , portent. cependant le caractère de la 
certitude , pourvu qu'elles soient déduites de prin- 
cipes vrais et incontestés par un mouvement con- 
tinuel et non interrompu de la pensée, avec une 
intuition distincte de chaque chose; tout de même 
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que nous savons que le dernier anneau d*une 
longue chaîne tient au premier , encore que nous 
ne puissions embrasser d'un coup d'œil les anneaux 
intermédiaires , pourvu qu'après les avoir parcou- 
rus successivement nous nous rappelions que, 
depuis te premier jusqu'au dernier, tous se tien- 
nent entre eux. Aussi dtstinguoifô-nous l'intuition 
de la déduction , en ce que dans l'une on conçoit 
une certaine marche ou siiccession, tandis qu'il 
n'en est pas ainsi dans l'autre, et en outre que la 
déduction n'a pas besoin d'une évidence présente 
comme l'intuitioii, mais qu'elle emprunte en quel- 
que sorte toute sa certitude de la mémoire; d'où il 
suit que l'on peut dire que les premières proposi- 
tions, dérivées immédiatement des principes, peu- 
vent être , suivant la manière de tes considérer , 
connues tantôt par intuition , tantôt par déduction ; 
tandis que les principes eux-mêmes ne sont connus 
qtie par intuition , et les conséquences éloignées 
qi^e par dédisiction. 

de sont là les deux voies les plus sûres pour 
arriver à la science ; l'esprit ne doit pas en ad- 
mettre davantage ; il doit rejeter toutes les autres 
comme suspectes et sujettes à l'erreur; ce qui n'em- 
pêche pas que les vérités de la révélation ne soient 
les plus certaines de toutes nos connoissances > 
car la foi qui les fonde est, comme dans tout ce qui 
est obscur, un acte non de l'esprit, mais de la 
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volonté , et $i elle a dans l'intelligence huipaioe 
uu fondement quelconque, c'est par l'une des 
deux voies dont j'ai parlé qu'on peut et qu'on doit 
le trouver, ainsi que je le montrerai peut-être 
quelque jour avec plus de détails. 

RÈGLE QUATRIÈME. 

Néceisiié de la méthode dam la recherche de la vérité. 

lies hommes sont poussés par une curiosité si 
aveugle , que souvent ils dirigent leur esprit dans 
des voies inconnues , sans aucun espoir fondé , 
mais seulement pour essayer si ce qu'ils cherchent 
n'y seroit pas ; à peu près comme celui qui , dans 
l'ardeur insensée de découvrir un trésor, parcour- 
roit perpétuellement tous les lieux pour voir si 
quelque voyageur n'y en a pas laissé un; c'est dans 
cet esprit qu'étudient presque tous les chimistes , 
la plupart des géomètres , et bon nombre de phi- 
losophes. Çt certes je ne disconviens pas qu'ils 
n'aient quelquefois le bonheur de rencontrer 
quelque vérité; mais je n'^corde pas qu'ils en 
soient pour cela plus habiles , mais seulement plus 
heureux. Aussi vaul^il bien mieun ne jamais 
songer à cherche^ la vérité que de le tenter sans 
méthode ; car il est certain que les études sans 
ordre et les méditations confuses obscurcissent 
Les lumières naturelles et aveuglent l'esprit. Ceux 
qui s'accoutument ainsi à marcher dans les ténè- 
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bres s'affoiblissent tellement la vue , qu'ils ne 
peuvent plus supporter la lumière du jour ; ce que 
confirme Texpérience , puisque nous voyons des 
hommes qui jamais ne se sont occupés de lettres 
juger d'une manière plus saine et plus sure de ce 
qui se présente que ceux qui ont passé leur vie 
dans les écoles. Or, par méthode, j'entends des règles 
certaines et faciles, qui, suivies rigoureusement, 
empêcheront qu'on ne suppose jamais ce qui est 
faux , et feront que sans consumer ses forces inu- 
tilement, et en augmentant graduellement sa 
science , l'esprit s'élève à la conuoissanee exacte 
de tout ce qu'il est capable d'atteindre. 

Il faut bien noter ces deux points , ne pas sup- 
poser vrai ce qui est faux , et tâcher d^arriver à la 
connaissance de toutes choses. En effet si nous igno- 
rons quelque chose de tout ce que noUs pouvons 
savoir, c'est que nous n'avons jamais remarqué 
aucun moyen qui pût nous conduire à une pareille 
conuoissanee , ou parceque nous sommes tombés 
dans Terreur contraire. Or si la méthode montre 
nettement comment il faut se servir de l'intuition 
pour éviter de prendre le faux pour le vrai , et 
comment la déduction doit s'opérer pour nous 
conduire à la science de toutes choses, elle sera 
complète à mon avis , et rien ne lui manquera , 
puisqu'il n y a de science qu'avec l'intuition et la 
déduction , ainsi que je l'ai dit plus haut. Toute- 
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fois elle ue peut pas aller jusqu'à apprendre com- 
ment se font ces opérations , parcequ'elles sont les 
plus simples et les premières de toutes ; de telle 
sorte que si notre esprit ne les savoit faire d'avance^ 
il ne comprendroit aucune des règles de la mé- 
thode, quelque faciles qu'elles fussent. Quant aux 
autres opérations de l'esprit, que la dialectique 
s'efforce de diriger à l'aide de ces deux premiers 
moyens , elles ne sont ici d'aucune utilité ; il y a 
plus , on doit les mettre au nombre des obstacles ; 
car on ne peut rien ajouter à la pure lumière de la 
raison, qui ne Tobscurcisse en quelque manière. 

Comme l'utilité de cette méthode est telle que 
se livrer sans elle à l'étude des lettres soit plutôt 
une chose nuisible qu*utile , j*aime à penser que 
depuis long-temps les esprits supérieurs, aban- 
donnés à leur direction naturelle, l'ont en quelque 
sorte entrevue. En effet l'âme humaine possède je 
ne sais quoi de divin où sont déposés les premiers 
germes des connoissances utiles , qui , malgré la né- 
gligence et la gêne des études mal faites , y portent 
des fruits spontanés. Nous en avons une preuve 
dans les plus faciles de toutes les sciences , l'arith- 
métique et la géométrie. On a remarqué en effet 
que les anciens géomètres se servoîent d'une espèce 
d'analyse , qu'ils étendoient à la solution des pro- 
blèmes , encore bien qu'ils en aient envié la con- 
nofssance k la postérité. Et ne voyons-nous pas 
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fleurir une certaine espèce d'arithmétique, l'al- 
gèbre , qui a pour but d'opérer sur le^ nombres ce 
que les anciens opéroient sur les figures? Or ces 
deux analyses ne sont autre chose que les fruits 
spontanés des principes de cette méthode natu- 
relle , et je ne m'étonne pas qu'appliquées à des 
objets si simples , elles aient plus heureusement 
réussi que dans d'autres sciences où de plus grands 
obstacles arrétoient leur développement ; aacore 
bien que même, dans ces sciences, pourvu qu'on 
les cultive avec soin , elles puissent arriver à une 
entière maturité. 

C'est là le but que je me propose dans ce traité. 
En effet je ne ferois pas grand cas de ces règl^ , si 
elles ne servoient qu'à résoudre certains problèmes 
dont les calculateurs et les géomètres amusent leurs 
loisirs. Dans ce cas , que ferois-je autre chose que 
de m'occuper de bagatelles avec plus de subtilité 
peut-être que d'autres? Aussi quoique, dans ce 
traité , je parle souvent de figures et de nombres, 
parcequ'il n'est aucune science à laquelle on puisse 
emprunter des exemples plus évidents et plus cer- 
tains , celui qui suivra attentivement ma pensée 
verra que je n'embrasse ici rien moins que les 
mathématiques ordinaires, mais que j'expose une 
autre méthode , dont elles sont plutôt l'enveloppe 
que le fond. En effet , elle doit contenir les pre- 
miers rudiments de la raison humaine , et aider à 



DE L ESPRIT. 2\g 

feire sortir de tout sujet les vérités quil reuferme ; 
et, pour parler libremeut, je suis convaincu qu'elle 
est supérieure à tout autre moyen humain de con* 
noître , parcequ'elle est l'origine et la source de 
toutes les vérités. Or je dis que les mathématiques 
sont l'enveloppe de cette méthode, non que je 
veuille la cacher et l'envelopper, pour en éloigner 
le vulgaire, au contraire, je veux la vêtir et l'orner, 
de manière qu'elle soit plus à la portée de l'esprit. 
Quand j'ai commencé à ra'adonner aux mathé- 
matiques , j'ai lu la plupart des ouvrages de ceux 
qui les ont cultivées , et j'ai étudié de préférence 
l'arithmétique et la géométrie, parcequ'elles étoieut, 
disoit-on , les plus simples , et comme la clef de 
toutes ^es autres sciences ; mais je ne rencontrois 
dans l'une ni l'autre un auteur qui me satisfît com- 
plètement. J'y voyois diverses propositions sur les 
nombres dont, calcul fait, je reconnoissois la vé- 
rité; quant aux figures, on me mettoit, pour 
ainsi dire , beaucoup de vérités sous les yeux , et 
on en concluoit quelques autres par analogie ; 
mais on ne me paroissoit pas dire assez clairement 
à l'esprit pourquoi les choses étoient comme on 
les montroit, et par quels moyens on parvenoit 
à leur découverte. Aussi , je ne m'étonnois plus 
de ce que des hommes habiles et savants aban- 
donnassent ces sciences, après les avoir à peine 
effleurées , comme des connoissances puériles et 
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vaines, ouj d'autre part, tremblassent de s'y Kvrer, 
comme à des études difficiles et embarrassées. En 
effet il n'y a rien de plus vide que de s'occuper 
de nombres et de figures imaginaires , comme 
si on vouloit s'arrêter à la connoîssance de pa- 
reilles bagatelles ; et de s'appliquer à ces démon* 
stratîons superficielles que le hasard découvre plus 
souvent que l'art, de s'y appliquer, dis-je , avec 
tant de soins, qp'on désapprouve, en quelque 
sorte , de se servir de sa raison ; sans compter qu'il 
n'y a rien de plus difficile que de dégager , par 
cette méthode , les difficultés nouvelles qui se pré- 
sentent pour la première fois , de la confusion des 
nombres qui les enveloppent. Mais quand, d'autre 
part, je me demandai pourquoi donc les premiers 
inventeurs de la philosophie vouloient n'admettre 
à l'étude de la sagesse que ceux qui avoient étudié 
les mathématiques, comme si cette science eût été 
la plus facile de toutes et la plus nécessaire pour 
préparer et dresser l'esprit à en comprendre de 
plus élevées , j'ai soupçonné qu'ils reconnoissoient 
une certaine science mathématique différente de 
celle de notre âge. Ce n'est pas que je croie qu'ils 
en eussent une connoissanœ parfaite : leurs trans- 
ports insensés et leurs sacrifices pour les plus min- 
ces découvertes, prouvent combien ces études 
étoient alors dans l'enfance. Je ne suis point non 
plus touché des éloges que prodiguent les histo- 
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riens à quelques unes de leurs inventions; cai-, 
malgré leur simplicité , on conçoit qu'une multi- 
tude ignorante et facile à étonner les. ait louées 
comme des prodiges. Mais je me persuade que 
certains germes primitifs des vérités que la nature 
a déposées dans Tintelligence humaine, et que 
nous étouffons en nous à force de lire et d'entendre 
tant d'erreurs diverses, avoient, dans cette simple 
et nâïte antiquité, tant de vigueur et de force , que 
les honunes éclairés de cette lumière de raison qui 
letirfaisoit préférer la vertu aux plaisirs , l'honnête 
à l'utile, encore qu'ils ne sussent pas la raison de 
cette préfiérence , s'étoient fait des idées vraies et 
de la philosophie et des mathématiques, quoiqu'ils 
ne pussent pas encore. pousser ces sciences jus- 
qu'à la perfection. Or, je crois rencontrer quel- 
ques traces de ces mathématiques véritables dans 
Pappus et Diophantes , qui , sans être de la plus 
haute antiquité, vivoient cependant bien des siècles 
avant, nous. Mais je croirois volontiers que les écri- 
vains eux-mêmes eu ont, par. une ruse coupable, 
supprimé k connoissance ; semblables à quelques 
artisans qui cachent leur secret, ils ont craint peut- 
être que la facilité et la simplicité de leur méthode, 
en les popularisant , n'en diminuât l'importance , 
et ils ont mieux aimé se faire adm^ier en nous 
laissant^ comme produit de leur art, quelques vé- 
rités stériles subtilement déduites, que de nous 



âa2 RÈGLES POUR LA DIRECTION 

enseigner cet art lui-même, dont la connoissanœ 
eût fait cesser toute notre admiration. Enfin quel- 
ques hommes d'un grand esprit ont, dans ce 
siècle, essayé de relever cette méthode; car elle ne 
paroît autre que ce qu'on appelle du nom barbare 
d'algèbre , pourvu qu'on la dégage assez de cette 
multiplicité de chiffres et de ces figures inexpli-* 
cables qui l'écrasent, pour lui donner cette clarté 
et cette facilité suprême qui , selon nous , doit se 
trouver dans les vraies mathématiques. Ces pen« 
sées m'ayant détaché de l'étude^ spéciale de Tarith* 
métique et de la géométrie, pour m'appeler à la 
recherche d'une science mathématique en général, 
je me suis demandé d'abord ce qu'on entendoit 
précisément par ce mot mathématiques , et pour- 
quoi l'arithmétique et la géométrie seulement, et 
non l'astronomie, la musique, l'optique, la méca- 
nique et tant d'autres sciences, passoient pour en 
faire partie : car ici il ne suffit pas de connoitre 
rétymol(^ie du mot. £n effet le laotmatkématiquet 
ne signifiant que sciertce , celles que j'ai nommées 
ont autant de droit que la géométrie à êd^e appelées 
mathématiques; et cependant il n'est personne qui, 
pour peu'qu'il soit entré dans uueécole, ne puisse 
distinguer sur-le-champ ce qui se rattache aux ma- 
thématiques proprement dites , d'avec ce qui ap- 
partient aux autres sciences. Or , en réfléchissant 
attentivement à ces choses , j'ai découvert que ton- 
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les les sciences qui ont pour but la recherche de 
l'ordre et de la mesure , se rapportent aux mathé- 
matiques , qu'il importe peu que ce soit dans les 
nombres , les figures , les astres , les sons ou 
tout autre objet qu'on cherche cette mesure , 
qu'ainsi il doit y avoir une sciehce générale qui 
explique tout ce qu'on peut trouver sur l'ordre et 
la mesure, prises indépendamment de toute ap- 
plication à une matière spéciale , et qu'enfin cette 
science est appelée d'un nom propre , et depuis 
long-temps consacré par l'usage, savoir les ma- 
ihématiqueB, pai'cequ'elle contient ce pourquoi les 
autres sciences sont dites faire partie des mathé- 
matiques. Et ime preuve qu'elle surpasse de beau- 
coup les sciences qui en dépendent , en facilité et 
en importance , c'est qtie d'abord elle embrasse 
tous les objets auxquels celles-ci s'appliquent, plus 
un grand nombre d'autres ; et qti'ensuite , si elle 
contient quelques difficultés ^ elles existent dans 
les autres , lesquelles en ont elles-mêmes de spé- 
ciales qui naissent de leur objet particulier, et 
qui n'existent pas pour la science générale. Main- 
tenant, quand tout le mondé connoît le nom de 
cette science , quand on en conçoit l'objet , même 
sans y penser beaucoup, d'où vient qu'on recherche 
péniblement la connoissance des autres sciences 
qui en dépendent , et que personne ne se met en 
peine de l'étudier elle-même ? Je m'en étonnerois 
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assurément , si je ne sa vois que tout le inonde la 
regarde comme fort aisée , et si je n'avois remar- 
qué, depuis quelque temps , que toujours l'esprit 
humain , laissant de coté ce qu'il croit facile ^ se 
hâte de courir à des objets nouveaux et plus éle* 
vés. Pour moi , qui ai la conscience de ma foiblesse, 
j'ai résolu d'observer constamment, dans la re- 
cherche des connoissances, un tel ordre que, com- 
mençant toujours par les plus simples et les plus 
faciles , je ne fisse jamais un pas en avant pour 
passer à d'autres, que je ne crusse n'avoir plus rien 
à désirer sur les premières. C'est pourquoi j'ai cul- 
tivé jusqu'à ce jour, autant que je l'ai pu, cette 
science mathématique universelle, de sorte que je 
crois pouvoir me livrer à l'avenir à des sciences plus 
élevées , sans craindre que mes efforts soient pré- 
maturés. Mais , avant d'en sortir, je chercherai à 
rassembler et a mettre en ordre ce que j'ai recueilli 
de plus digne de remarque dans mes études précé- 
dentes, tant pour pouvoir les retrouver au b^oio 
dans ce livre , à l'âge où la mémoire s'affoiblil , 
que pour en décharger ma mémoire elle-même, 
et porter dans d'autres études un esprit plus libre. 

RÈGLE CINQUiiME. 

Toute la méthode consiste dans l'ordre et dans 
la disposition des objets sur lesquels l'esprit doit 
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tourner ses efforts pour arriver à quelques véri- 
tés. Pour la suivre , il faut ramener graduellement 
les propositions embarrassées et obscures à de plus 
simples .^ et ensuite partir de l'intuition de ces der'^ 
nieres pour arriver, par les mêmes degrés^ à la con- 
noissance des autres. 

C'est en ce seul point que consiste la perfection 
de la méthode , et cette règle doit être gardée par 
celui qui veut entrer dans la science , aussi fidèle- 
ment que le fil de Thésée par celui qui voudroit 
pénétrer dans le labyrinthe. Mais beaucoup de 
gens ou ne réfléchissent pas à ce qu'elle enseigne, 
.ou l'ignorent complètement, ou présument qu'ils 
n'en ont pas besoin ; et souvent ils examinent les 
questions les plus difficiles avec si peu d'ordre, 
qu'ils ressemblent à celui qui d'un saut voudroit 
atteindre le faite d un édifice élevé, soit en négli- 
geant les degrés qui y conduisent, soit en ne s'a- 
percevant pas qu'ils existent. Ainsi font tous les 
astrologues, qui, sans connoîtrela nature des astres, 
sans même en avoir soigneusement observé les 
moirvements, espèrent pouvoir en déterminer les 
effets. Ainsi font beaucoup de gens qui étudient la 
mécanique sans savoir la physique, et fabriquent 
au hasard de nouveaux moteurs ; et la plupart des 
philosophes , qui , négligeant l'expérience, croient 
que la vérité sortira de leur cerveau comme Mi- 
nerve du front de Jupiter. 
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Or c'est contre cette règle qu'Us pèchent tous; 
mais parceque l'ordre qu'on exige ici est assez obs- 
cur et assez embarrassé pour que tous ne puissent 
recoiutottre quel il est, il est à craindre qu'en vou- 
lant le suivreon ne s'égare, à moins qu'on n'observe 
soigneusement ce qui sera exposé dans la rè^e 
suivante. 

RÈGI.E SIXIÈME. 

Pour distinguer les choses les plus simples de 
telles qui sont enveloppées » et suivre cette recherche 
avec ordre y il faut, dans chaque série d^ objets, 
oii de quelques vérités nous avons déduit d'autres 
vérités j reconnottre quelle est la chose la plus sim- 
pie y et comment toutes les autres s'en éloignent 
plus ou moins , ou également. 

Quoique cette règle ne paroisse apprendre rien 
de nouveau^ elle contient cependant tout le secret 
de la méthode , et il n'en est pas de plus utile dans 
tout ce Traité. Elle nous apprend que toutes les 
choses peuvent se classer en diverses séries , non 
en tant qu'elles se rapportent à quelque espèce 
d'être ( division qui rentreroit dans les catégories 
des philosophes), mais en tant qu'elles peuvent 
être connues l'une par l'autre, en sorte qu'à la ren- 
contre d'une difficulté , nous puissions reconnottre 
s'il est des choses qu'il soit bien d'examiner les pre- 
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niiàres, c[uelles elles sont^ et dans quel ordre il 
faut les examiner. 

Or, pour le faire convenablement, il faut remar- 
quer d'abord que les choses, pour Tusage qu'en 
veut faire notre règle, qui ne les considère pas 
isolément , mais les compare entre elles pour con- 
noitre Tune par l'autre, peuvent être appelées ou 
absolues ou relatives. 

J'appelle absolu tout ce qui est l'élément simple 
et indécomposable de la chose en question, comme, 
par exemple, tout ce qu'on regarde comme indépen- 
dant , cause, simple , universel , un , égal , semblable , 
droit , etc. ; et je dis que ce qu'il y a de plus simple est 
ce qu'il y a de plus facile , et ce dont nous devons 
nous servir pour arriver à la solution de$ questions. 

J'appelle relatif ce qui est de la même nature, 
ou du moins y tient par un côté par où l'on peut 
le rattacher à l'absolu, et l'en déduire. Mais ce 
mot renferme encore certaines autres choses que 
j'appelle des rapports , tel est tout ce qu'on nomme 
dépendant, effet, composé, particulier, multiple, 
inégal, dissemblable, oblique, etc. Ces rapports 
s'éloignent d'autant plus de l'absolu qu'ils con- 
tiennent un plus grand nombre de rapports qui 
leur sont subordonnés , rapports que notre règle 
recommande de distinguer 1^ uns des autres, et 
d'observer, dans leur connexion et leur ordre 
mutuel, de manière que, passant par tous les 
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degrés, nous puissions arriver successivement à ce 
qu'il y a de plus absolu. 

Or tout Fart consiste à chercher toujours ce 
qull y a de plus absolu. En effet, certaines choses 
' sont sous un point de vue plus absolues que sous 
un autre, et envisagées autrement, elles sont plus 
relatives. Ainsi l'universel est plus absolu que le par- 
ticulier, parcequiEi sa nature est plus simple; mais 
en même temps il peut être dit plus relatif , parce- 
qu'il faut des individus pour qu'il existe. De même 
encore certaines choses sont vraiment plus absolues 
que d'autres , mais ne sont pas les plus absolues 
de toutes. Si nous envisageons les individus , l'es^ 
pèce est l'absolu; si nous régardons le genre, elle 
est le relatif Dans les corps mesurables , l'absolu 
c'est l'étendue; mais dans l'étendue , c'est- la lon- 
gueur, etc. Enfin, pour mieux faire comprendre 
que nous considérons ici les choses , non quant à 
leurnatureindividuelle, mais quant aux séries dans 
lesquelles nous les ordonnons pour les connoître 
Tune par l'autre , c'est à dessein que nous avons 
mis au nombre des choses absolues la cause et l'é- 
gal, quoique de leur nature elles soient relatives; 
car, dans le langage des philosophes, cause et effet 
sont deux termes corrélatifs. Cependant, si nous 
voulons trouver ce que c'est que l'effet j il faut d'a- 
bord connoître la cause, et non pas l'effet avant 
la cause. Ainsi les choses égales se correspondent 
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«ntre elles ; mais pour connoitre l'inégal , il faut le 
comparer à l'égal. 

Il faut noter, en second lieu, qu'il y a peu d'élé- 
ments simples et indispensables que nous puissions 
voir en eux-mêmes, indépendamment de tous 
autres, je ne dis pas seulement de prime abord, 
mais même par des expériences et à l'aide de la lu* 
mière qui est en nous. Aussi je dis qu'il faut les 
obsek*ver avec soin; car ce sont là ceux que nous 
avons appelés les plus simples de chaque série. 
Tous les auti^s ne peuvent être perçus qu'en les 
déduisant de ceux-ci , soit immédiatement et pro- 
chainement, soit après une ou deux conclu- 
sions, ou un plus grand nombre, conclusions 
dont il faut encore noter le nombre, pour recon- 
noître si elles sont éloignées par plus ou moins de 
degrés de la première et de la plus simple propo- 
sition; tel doit être partout l'enchaînement qui 
peut produire ces séries de questions , auxquelles 
il faut réduire toute recherche pour pouvoir l'exa- 
miner avec méthode. Mais , parcequ'il n'est pas 
aisé de les rappeler toutes et qu'il faut moins les 
retenir de mémoire que savoir les reconnoître par 
une certaine pénétration de l'esprit, il faut for- 
mer les intelligences à pouvoir les retrouver aussi- 
tôt qu'elles en auront besoin. Or, pour y parve- 
nir, j'ai éprouvé que le meilleur moyen étoit 
de nous accoutumer à réfléchir avec attention 
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aux moindres choses que nous avons précédem- 
ment déterminées. 

Notons., en troisième lieu, qu'il ne faut pas 
commencer notre étude par la recherche des 
choses di£6iciles; mais, avant d'aborder une ques- 
tion, recueillir au hasard et sans choix les pre- 
mières vérités qui se présentent , voir si de celles- 
là on peut en déduire d'autres, et de celles-ci 
d'autres encore, et ainsi de suite. Cela fait, il faut 
réfléchir attentivement sur les vérités déjà trou- 
vées, et voir avec soin pourquoi nous avons pu 
découvrir les unes avant les autres , et plus fa- 
cilement , et reconnoître quelles elles sont. Ainsi , 
quand nous aborderons une question quelcon- 
que, nous saurons par quelle recherche il nous 
faudra d'abord commencer. Par exemple , je vois 
que le nombre 6 est le double de 3; je cherche- 
rai le double de 6 , c'est-à-dire 1 2 ; je chercherai en- 
core le double de celui-ci , c'est-à-dire a4 , et de 
celui-ci ou 48 ; et de là je déduirai , ce qui n'est pas 
difficile, qu'il y a la même proportion entre 3 et 
6 qu'entre 6 et 1 â , qu'entre 12 et 24 , etc. ; et 
qu'ainsi les nombres 3, 6, 12, 24 > 4^9 sont en pro- 
portion continue* Quoique toutes ces choses 
soieqt si simples qu'elles paroissent presque pué- 
riles , elles m'expliquent, lorsque j'y réfléchis s^en- 
tivemeut, de quelle manière sont enveloppées tou- 
tes les questions relatives aux proportions et aux 
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rapports des choses , et dans qud ordre il faut en 
chercher la solution, ce qui contient toute la science 
des mathématiques pures. 

D'abord je remarque que je n'ai pas eu plus de 
peine à trouver le double de 6 que le double de 5, 
et que de même , en toutes choses , ayant trouvé le 
rapport entre deux grandeurs quelconques, je peux 
en trouver un grand nombre d'autres qui sont ert- 
tre elles dans lé même rapport; que la nature dé 
la difficulté ne change pas, que l'on cherche trois 
ou quatre, ou un plus grand nombre de ces pro- 
positions, parcequ'il feut les trouver chacune k 
part, et indépendamment les unes des autres. Je 
remarque ensuite, qu'encore bien qu'étant donilées 
les grandeurs 3<et 6, j'en trouve facilement une 
troisième en proportion continue; il ne m'est pas 
si facile, étant donnéis les deux extrêmes 6 et i â, 
de trouver la moyenne 6. Cela m'apprend qu'il y 
a ici un autre genre de difficulté toute difféi'ente 
de la première; car, si on veut ti*ouver la moyenne 
proportionnelle, il faut penser en même temps aux 
deux extrêmes et au rapport qui est entre eux, 
pour en tirer un nouveau par la division ; ce qui 
est tout différent de ce qu'il faoft faire, lot^qu'étant 
données deux quantités on vêtit en trouver une 
troisième qui soit avec elles en proportion conti- 
nue. Je poursuis, et j'e^tàiwine sî,élarit données les 
grandeurs 3 et 24, l«s detix moyennes proportion-^ 



\ 



UZ2 RÈGLES POUR LA PIREGTION 

nelles atiroient pu être trouvées aussi facilement 
l'une que l'autre. Et ici je rencontre un autre genre 
de difficulté plus embarrassante que les précéden- 
tes; car il ne faut pas penser seulement à un ou 
deux nombres à la fois, mais à trois, afin d'en dé- 
couvrir un quatrième. On peut aller plus loin , et 
voir si , étant donnés 3 et 48 , il seroit encore plus 
difficile de trouver une des trois moyennes pro- 
portionnelles 6 , 1 2, 224; ce qui paroîtra au premier 
coup d'œil; maisî on voit aussitôt que la diffi- 
culté peut se diviser, et ainsi se simplifier, si Ton 
cherche d'abord une seule moyenne entre 3 et 48 » 
savoir i a ; une autre entre 3 et 12, savoir 6 ; puis 
une autre entre 12 et 48 » savoir 24; et qu'ainsi 
on est ramené à la seconde cUfficulté déjà exposée. 
De tout ce qui précède je remarque comment 
on peut arriver à la connoissance d'une même 
chp^e p?ir deux y oies diverses, dont l'une est plus 
difficile et plus obscure que l'autre. Par exemple , 
pour trouver ces quatre nombres en proportion 
continue, 5, 6, 12, 24, si on donne les deux con- 
séquents 3 et 6, ou bien 6 et 1 2, 1 2 et 24 9 rien 
ne sera plus facile que de trouver les autres nom- 
bres à l'aide de ceux-là. Dans ce cas , je dis que la 
difficulté à résoudre est examinée directement. Si 
on prend deux termes alternativement , ,3 et 1 2 , 
6 et 24» pour trouver les autres, je dis que la dif- 
ficulté est examinée indirectement de la première 
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manière. Si on prend les deux extrêmes , 3 et 24 , 
pour trouver les moyens 6 et 12, je dis que la 
difficulté est examinée indirectement de la seconde 
manière. Je pourroîs poursuivre ces remarques 
plus loin, et tirer de ce seul exemple beaucoup 
d'autres conséquences; mais cela ;suffit pour mon- 
trer au lecteur ce que j'entends^quandjedis qu'une 
proposition est déduite directement ou indirecte- 
ment, et pour lui apprendre que les choses les 
plus faciles et les plus élémentaires, bien connues, 
peuvent même dans les autres études fournir à 
l'homme qui met de l'attention et de la sagacité dans 
ses recherches, un grand nombre de découverte^. 

RÈGLE SEPTIÈME. 

Pour compléter la science il faut que la pensée 
parcoure 9 d'un mouvement non interrompu et suivi , 
tous les objets qui appartiennent au but qu'elle veut 
atteindre y et qu'ensuite elle les résume dans une 
énumération méthodique et suffisante. 

L'observation de la règle ici proposée est néces- 
saire pour qu'on puisse placer au nombre des cho- 
ses certaines ces vérités qui , comme nous l'avons 
dit plus haut, ne dérivent pas immédiatement de 
principes évidents par eux-mêmes. On y arrive en 
effet par une si longue suite de conséquences, 
qu'il n'est pas facile de se rappeler tout lèche- 
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min qu'on a fait. A.ussi disons -nous qu'il faut 
suppléer à la faculté de la mémoire par un exercice 
continuel de la pensée. Si, par exemple , après di- 
verses opérations , je trouve quel est le rapport 
entre les grandeurs A et B, ensuite entre B et C, 
puis entre C et D , eufin entre D et E , je ne vois 
pas pour cela le rapport des grandeurs A et E , et je 
ne puis le conclure avec précision des rapports 
connus, si ma mémoire ne me les représente tous. 
Aussi j'en parcourrai la suite de manière que l'ima- 
gination à la fois envoie une et passe à une autre, 
jusqu'à ce que je puisse aller de la première à la 
dernière avec une telle rapidité que , presque sans 
le secours de la mémoire, je saisisse l'ensemble 
d'un coup d'œil. Cette méthode, tout en soula- 
geant la mémoire , corrige la lenteur de l'esprit et 
lui donne de l'étendue. 

J'ajoute que la marche de l'esprit ne doit pas 
être interrompue ; souvent , en effet, ceux qui cher- 
chent à tirer de principes éloignés des conclusions 
trop rapides , ne peuvent pas suivre avec tattt dé 
soin la chaîne des déductions intermédiaires qu'il 
ne leur en échappe quelqu'une. Et cependant , dès 
qu'une conséquence , fut-elle la moins importante 
de toutes , a été oubliée , la chaîne est rompue , et 
la certitude de la conclusion ébranlée. 

Je dis de plus que la science a besoin pour être 
complète de l'énumératîon. En effet , les autres 



DE l'esprit. 235 

préceptes servent à résoudre une infinité de pro- 
blèmes; mais l'énumération seule peut nous rendre 
capables de porter sur l'objet quelconque auquel 
nous nous appliquons un jugement sûr et fondé, 
conséquemment de ne laisser absolument rien 
échapper, et d'avoir sur toutes choses des lumières 
certaines. 

Or ici l'énumération, ou l'induction, est la re- 
cherche attentive et exacte de tout ce qui a rap- 
port à la question proposée. Mais cette recherche 
doit être telle que nous puissions conclure avec 
certitude que nous n'avons rien omis à tort. Quand 
donc nous l'aurons employée , si la question n'est 
pas éclaircie, au moins serons-nous plus savants, 
en ce que nous saurons qu'on ne peut arriver à la 
solution par aucune des voies à nous connues ; et 
si, par aventure , ce qui a lieu assez souvent, nous 
avons pu parcourir toutes les routes ouvertes à 
l'homme pour arriver à la vérité, nous pourrons 
affirmer avec assurance que la solution dépasse la 
portée de l'intelligence humaine. 

Il faut remarquer en outre que , par énumération 
suffisante ou induction, nous entendons ce moyen 
qui nous conduit à ta vérité plus sûrement que 
tout autre, excepté l'intuition pure et simple. En 
effet , si la chose est telle que nous ne puissions ht 
ramener à Tintuition , ce n'est pas dans des formes 
syllogistiques, mais dans l'induction seule que nous 
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devons mettre notre confiance. Car toutes les fois 
que nous avons déduit des propositions immédia- 
tement l'une de l'autre , si la déduction a été évi- 
dente, elles seront ramenées à une véritable intui- 
tion, iuisiis si nous déduisons une proposition 
d'autres propositions nombreuses, disjointes et 
multiples , souvent la capacité de notre intelligence 
n'est pas telle, qu'elle puisse en embrasser l'ensem- 
ble d'une seule vue : dans ce cas la certitude de 
l'induction doit nous suffire. C'est ainsi que , sans 
pouvoir d'une seule vue distinguer tous les anneaux 
d'une Ipngue chaîne, si cependant nous avons vu 
l'enchaînement de ces anneaux entre eux, cela nous 
permettra dp dire comment le premier est joint au 
(dernier. 

J'ai dit que cette opération devoit être suffisante, 
car souvent elle peut être défectueuse , et ainsi su- 
jette à l'erreur. Quelquefois, en effet, en parcou- 
rant une suite de propositions de la plus grande 
évidence , si nous venons à en oublier une seule , 
fût-ce la moins importante, la chaîne est rompue, 
notre conclusion perd toute sa certitude. D'autres 
fois nous n'oublions rien dans notre énumération , 
mais nous ne distinguons pas nos propositions 
l'une de l'autre, et nous n'avons du tout qu'une 
connoiss^nce confuse. 

Or quelquefois cette énumération doit être com- 
plète, d'autres fois distincte, quelquefois elle ne 
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dioit avoir aucun de ces deux caractères, aussi ai-je 
dit qu'elle doit être sufiQsante. En e£fet, si je veux 
prouver par énumération combien il y a d'êtres 
corporels, ou qui tombent sous les sens^ je né 
dirai pas qu'il y en a un tel nombre, ni plus ou 
moins, avant de savoir avec certitude que je les 
ai rapportés tous et distingués les uns des autres. 
Mais si je veux, par le même moyen, prouver que 
1 ame rationnelle n'est pas corporelle, il ne sera pas 
nécessaire que l'énumération soit complète ; mais 
il suffira que je rassemble tous les corps sous quel- 
ques classes, pour prouver que l'âme ne peut se 
rapporter à aucune d'elles. Si enfin je veux mon- 
trer par énumération que la surface d'un cercle 
est plus grande que la surface de toutes les fi- 
gures dont le périmètre est égal , je ne passerai pas 
en revue toutes les figures , mais je me contenterai 
de faire la preuve de ce que j'avance sur quelques 
figures, et de le conclure par induction pour toutes 
les autres. 

J'ai ajouté que l'énumération devoit être métho- 
dique, parcequ'il n'y a pas de meilleur moyen 
d'éviter les défauts dont nous avons parlé , que de 
mettre de l'ordre dans nos recherches , et parce- 
qu'ensuite il arrive souvent que s'il falloit trouver à 
part chacune des choses qui ont rapport à l'objet 
principal de notre étude , la vie entière d'un homme 
n'y suffiroit pas , soit à cause du nombre des ob- 



238 REGLES POUR LA DIRECTIOIT 

jets, soit à cause des répétions firéquentes qui 
ramènent les mêmes objets sous nos yeux. Mais si 
nous disposons toutes choses dans le meilleur or* 
dre, on verra le plus souvent se former des classes 
fixes et déterminées , dont il suffira de connoitre 
une seule, on de connoitre ceUe-d plutôt que cette 
autre, ou seulement quelque chose de l'une d'eUes; 
et du mcnns nous n'aurions pas à revenir sur nos 
pas inutilement. Cette marche est si bonne, que 
par là on vient à bout sans peine et en peu de 
temps d une science qui au premier abord pa- 
roissoit immense. 

Mais Tordre qu'il £aut suivre dans l'énuméra- 
tion peut quelquefois varier , et dépendre du ca- 
price de chacun; aussi, pour qu'il soit satisfai- 
sant le plus possible, il faut se rappeler ce que 
nous avons dit dans la règle cinquième. Dans les 
moindres choses, tout 1^ secret de la méthode 
consiste sou\^nt dans l'heureux choix de cet ordre. 
Ainsi , voulez-vous foire un anagramme parfait 
en transposant les lettres d'un mot? il ne vous 
sera pas nécessaire d'aller du plus focile au moins 
facile, de distinguer l'absolu du relatif; ces prin- 
cipes ne sont ici d'aucime application : il suffira 
seulement de se tracer , dans l'examen des transpo- 
sitions que les lettres peuvent subir, un ordre 
tel qu'on ne revienne jamais sur la même , puis 
de les ranger en classes , de manière à pouvoir re* 
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connoitre de suite dans laquelle il y a le plus d'es- 
poir de trouver ce qu'on cherche. Ces préparati& 
une fois £ûts , le travail ne sera plus long ; il ne 
sera que puéril. 

Au reste nos trois dernières propositions ne doi- 
vent pas se séparer, mais il faut les avoir toutes 
ensemble présentes à l'esprit, parcequ'elks con- 
courent également à la perfection de la méthode. 
Peu importoit laquelle nous mettrions la première ; 
et si nous ne leur donnons pas ici plus de déve* 
loppement , c'est que dans tout le reste de ce traité 
nous n'aurons presque autre chose à faire que de 
les expliquer, en montrant l'application particulière 
des principes généraux que nous venons d'exposer. 

RÈGLE HUITIÈME. 

Si dans la série des questions il s'en présente une 
que notre esprit ne peut comprendre parfaitement , 
il faut s'arrêter là, ne pas examiner ce qui suit, 
mais s'épargner un travail superflu. 

Les trois règles précédentes tracent l'ordre et 
l'expliquent; celle-ci montre .quand il est néces- 
saire, quand seulement il est utile. Car ce qui 
constitue un degré entier dans l'échelle qui con- 
duit du relatif à l'absolu , et réciproquenient , doit 
être examiné avant de passer outre; il y a là nécessité. 
Mais si , ce qui arrive souvent , beaucoup de choses 
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se rapportent au même degré y il est toujpurs utile 
de les parcourir par ordre. Cependant l'observa- 
tion du principe n'est pas ici si rigoureuse , et sou- 
vent sans conncntre à fond toutes ces choses, seu- 
lement un petit nombre , ou même une seule d'elles, 
on pourra passer outre. 

Cette règle suit nécessairement des raisons qtii 
appuient la seconde. Cependant il ne faut pas 
croire qu'elle ne contienne rien de nouveau pour 
faire avancer la science > quoiqu'elle paroisse seu- 
lement nous détourner de l'étude de certaines 
choses, ni qu'elle n'expose aucune vérité, parce- 
qu'elle paroît n'apprendre aux étudiants qu'à ne 
pas perdre leur temps , par le même motif à peu 
près que la seconde. Mais ceux qui connoissent par- 
faitement les sept règles précédentes, peuvent 
apprendre dans celle-ci comment en chaque 
science il leur est possible d'arriver au point de 
n'avoir plus rien à désirer. Celui, en effet, qui, dans 
la solution d'une difficulté , aura suivi exactement 
les premières règles , averti par celle-ci de s'arrêter 
quelque part, connoitra qu'il n'est aucun moyen 
pour lui d'arriver à. ce qu'il cherche, et cela non 
par la faute de son esprit, mais à cause de la 
nature de la difficulté ou de la condition hu- 
maine« Or, cette conuoissance n'est pas une moindre 
science que celle qui nous éclaire sur la nature 
même des choses , et certes ce ne seroit pas Êiire 
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preuve d'un bon esprit que de pousser au-delà sa 
curiosité. 

Éclaircissons tout ceci par un ou deux exem- 
ples. Si un homme qui ne connoît que les mathé^ 
matiques cherche la ligne appelée en dioptrique 
anaclastique , dans laquelle les rayons parallèles se 
réfractent, de manière qu'après la réfraction ils 
se coupent tous en un point , il s'apercevra faci- 
lement , d'après la cinquième et sixième règle, que 
la détermination de cette ligne dépend du rapport 
des angles de réfraction aux angles d'incidence. Mais 
comme il ne pourra faire cette recherche, qui 
n'est pas du ressort des mathématiques, mais 
de la physique, il devra s'arrêter là où il ne 
lui serviroit de rien de demander la solution de' 
cette difficulté aux philosophes et à l'expérience. Il 
pècheroit contre la r^le troisième. En outre, la 
proposition est composée et relative ; or, ce n'est 
que dans les choses simples et absolues qu^on peut 
s'en fier à l'expérience , ce que nous démontrerons 
en son lieu. En vain encéfre supposera-t-il entre 
ces divers angles un rapport qu'il soupçonnera 
être le véritable ; ce ne sera pas là chercher l'ana- 
clastique, mais seulement une ligne qui puisse 
rendre compte de sa supposition. 

Mais si un homme sachant autre chose que des 
mathématiques , désireux de connoître , d'après la 
règle première, la vérité sur tout ce qui se pré- 

IK 16 
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tenta à lui| vient à rencontr^ la même diffî^té» 
il ira plus loin, et trouvera que le rapport &n^ 
les angles d'incidence et les angles de réfraction 
dépend de leur changement , k cause de la Tfu*iété 
des milieux; que ce diangement à son tour dépend 
du milieu I parceque le rayon pénètre dans la to- 
talité du corps diaphane ; il verra que cette pro* 
priété de pénétrer ainsi un corps suppose connue 
la nature de la lumière ; qu'enfin pour connoîtrfi 
la nature de la lun^ière , il feut savoir ce qu'est ea 
gépéral une puissance naturelle , dernier terme $K 
l^ plus absolu de toute cette série de questions 
Après avoir vu toutes ces propositions clairement k 
l'aide de l'intuition, il repassera les mêmes degrés 
d'après la règle cinquième ; et si au second degré il 
ne peut connoitre du premier coup U nature de la 
lumière 9 il énun^èrçra , par la règle ^ptiràie» tQUtos 
less^Vtrçs p\iiss2^nces naturelles, a^n que» d^ la cpn- 
npissançç d'une dVUes, il puis^Q au n^pins déduire 
pftr analogie la conqoiss^nçe d^ ce qti'il ignora* 
Gelai fait, il dierchera cj^imment le rayon traverse 
Qil Xi^nX diaphane, et poursuivront ainsi la $uite 
d^i proportions 9 il arrivera enfin à l'an^çlastique 
Qiême, que beaucoup de philosophes i il est vraii 
ont jusqu'ici cherchée en vain, mais qui, selon 
notis^ ne doit o^ir aucune difficulté à celui qui 
saura se servir de notre méthode. 
Mais donnQsa l'exemple le pluy noble d? t(nau 
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Qu'un homme se propose pour question d'examw 
ner toutes les vérités à la connoissance desqueUei^ 
l'esprit humain peut suffire, question que , selon 
moi| doivent se faire, une fois au moins en leur vie, 
ceux qui veulent sérieusement arriver à la sagesse; 
il trouvera, à l'aide des règles que j^ai données, quç 
la première chose à connoître, c'est l'intelligence f 
puisque c'est d'elle que dépend la connoissalice 
de toutes les autres choses, et non réciproque^ 
ment. Puis , examinant ce qui suit immédiatement 
la connoissance de Tintelligence pure ^ il pasaerft 
en revue tous les autres moyens de connoitre 4ue 
nous possédons, non compris l'intelligence; il trou^ 
vera qu'il n'y en a que deux ) l'imagination et left 
sens. Il donnera donc tous ses soins à examiner et 
k distinguer ces trois moyens de connoitre ^ et 
voyant qu'à proprement parler , la vérité et Ter- 
reur ne peuvent être que dans l'intelligence tout# 
seule, et que les deux autres modes de conncutre 
n'en sont que les occasions, il évitera avec soin 
tout ce qui peut l'égarer, et comptera toutes lea 
voies qui sont ouvertes à l'homme pour arriver à 
la vérité, afin de suivre la bonne. Or^ elles ne sont 
pas tellement nombreuses qu'il ne les trouve fa- 
cilement toutes après une énumération suffisante^ 
£t ce qui paroitra étonnant et incroyable à ceux 
qui n'en ont pas fait Texpérience, sito^ qu'il aum 
distingué les connoissances qui remplissent ou, or- 
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nent la mémoire d'avec celles qui font le vrai sa- 
vant , distinction qu'il fera aisément * ; il verra 

que s'il ignore quelque chose, ce n'est ni faute d'es- 
prit ni de capacité , et qu'il n'est pas une chose 
dont un autre possède la connoissance qu'il ne soit 
capable de connoître comme lui , pourvu qu'il y 
applique convenablement son attention. Et quoi- 
qu'on puisse souvent lui présenter des questions 
dont notre règle lui interdise la recherche, comme 
il verra qu'elles dépassent la portée de l'esprit hu- 
main , il ne s'en croira pas pour cela plus ignorant 
qu'un autre ; mais ce peu qu'il saura , c'est-à-dire 
que personne ne peut rien savoir sur la question , 
devra, s'il est sage, satisfaire pleinement sa curiosité. 

Or pour ne pas rester dans une incertitude con- 
tinuelle sur ce que peut notre esprit , et ne pas 
nous consumer en efforts stériles et malheureux , 
avant d'aborder la connoissance de chaque chose 
en particulier, il faut une fois en sa vie s'être de- 
mandé quelles sont les connoissances que peut 
atteindre la raison humaine. Pour y réussir, entre 
deux moyens également faciles, il faut toujours 
commencer par celui qui est le plus utile. 

Cette méthode imite celles des professions mé- 
caniques , qui n'ont pas besoin du secours des au- 
tres, Daais qui donnent elles-mêmes les ^loyens de 
construire les instruments qui leur sont nécessai*^ 

' n y a ici one lacnQe. 
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1res. Qu'un homme , par exemple , veuille exercer le 
métier de forgeron ; s'il étoît privé de tous les ou-^ 
tils nécessaires , il sera forcé de se servir d'une 
pierre dure ou d'une masse grossière de fer; au lien 
d'enclume , de prendre un caillou pour marteau ^ 
de disposer deux morceaux de bois en foime de 
pinces , et de se faire ainsi les instruments qui lui 
sont indispensables. Cela fait, il ne commencera 
pas par forger ^ pour l'usage des autres, des épées 
et des casques , ni rien de ce qu'on fait avec le fer; 
avant tout il se forgera des marteaux , une enclume y 
des pinces, et tout ce dont il a besoin. De méme| 
ce n'est pas à notre début, avec quelques règles peu 
éclaircies, qui nous sont données par la constitution 
même de notre esprit plus tôt qu'elles ne nous sont 
enseignées par l'art , qu'il faudra de prime abord 
tenter de concilier les querelles des philosophes, et 
résoudre les problèmes des mathématiciens. Il fau- 
dra d'abord nous servir de ces règles pour trou- 
ver ce qui nous est le plus nécessaire à l'examen 
de la vérité , puisqu'il n'y a pas de raison pour 
que cela soit plus difficile à découvrir qu'aucune 
des questions qu'on agite en géométrie , en physi- 
que , ou dans les autres sciences. 

Or, ici il n'est aucune question plus importante 
à résoudre que celle de savoir ce que c'est que la 
connoissance humaine , et jusqu'où elle s'étend , 
deux choses que nous réunissons dans un^ seule 
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et même question quMl faut traiter avant tout 
d'après les règles données plus haut. C'est là une 
question qu'il faut examiner une fois en sa vie , 
quand on aime tant soit peu la vérité , parceqiae 
cette recherche contient toute la méthode, et comme 
les vrais instruments de la science. Rien ne me 
semble plus absurde que de discuter audacieuse-» 
tnent sur les mystères de la nature, sur Tinfluencé 
des astres , sur les secrets de l'avenir , sans avoir 
une seule fois cherché si l'esprit humain peut 
atteindre jusque là. Et il ne doit pas nous sembler 
difiBcile et pénible de fixer ainsi les limites de 
notre esprit dont nous avons conscience, quand 
nous ne balançons pas de porter un jugement 
Bur des choses qui sont hors de nous , et qui 
nous sont complètement étrangères. Ce n'est 
pas non plus un travail immense que de cher- 
cher à embrasser par la pensée les objets que 
renferme ce monde , pour reconnoître comment 
chacun d'eux peut être saisi par notre esprit. En 
^ffet il n'y a rien de si multiple et de si épars qui 
ne puisse être renfermé dans de certaines bornes, 
et ramené sous un certain nombre de chefs , au 
moyen de l'énumération dont nous avons parlé. 
Potu» en faire Texpérience , dans la question posée 
plus haut, nous diviserons en deux parties tout ce 
qui s'y rapporte : elle est relative , en effet , ou à 
pous , qui sommes capables de connoitre ; ou aux 



choses, qui peuvent être connues : ces deux points 
seront traités séparément. 

Et d'abord nous remarquerons qu'en nous l'in-^ 
telligence seule est capahie de connoître , mais 
qu'elle peut être ou empêchée ou aidée par trois 
autres facultés , c'est à savoir, llmogination , les 
sens j et la mémoire. Il faut donc voir successive-* 
ment en quoi ces facultés peuvent nous nuire pour 
Féviter, ou nous servir pour en profiter. Ce premier 
point sera complètement traité par une énumération 
suffisante , ainsi que la règle suivante le fera Voir. 

Il fout ensuite passer aux objets eux-mêmes, 
et ne les considérer qu'en tant que notre intelli- 
gence peut les atteindre. Sous ce rapport , nous 
les divisons en choses simples , et complexes ou 
composées. Les simples né peuvent être que spi- 
rituelles ou corporelles , ou spirituoUes et corpo- 
relles tout à la fois. Les composées sont de deux 
sortes : Tesprît trouve les unes avant quil puisse 
en rien dire de positif; il fait les autres lui-même ^^ 
opération qui sera exposée plus au long (fans la 
règle douxième , où Ton montrera que Terreur ne 
peut se trouver que dans les choses que l'intelli- 
gence a composées . Aussi distinguons-nous même 
ces dernières en deux espèces , celles qui se dédui- 
sent des choses les plus simples , qui sont comme» 
par elles-mêmes ; nous leur consacrerons le livre 
suivant : et celles qui en présupposent d'autres , • 
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que Fexpérience nous apprend être essentielle- 
ment composées ; le livre troisième leur sera en- 
tièrement consacré. 

Or dans tout ce traité nous tâcherons de suivre 
avec exactitude et, d'aplanir les voies qui peu- 
vent conduire l'homme à la découverte de la 
vérité, en sorte que l'esprit le plus médiocre, 
pourvu qu'il soit pénétré profondément de cette 
méthode , verra que la vérité ne lui est pas plus 
interdite qu'à tout autre, et que, s'il ignore quel- 
que chose, ce n'est faute ni d'esprit ni de capa- 
cité. Mais toutes les fois qu'il voudra connoître 
une chose quelconque , ou il la trouvera tout d'un 
coup , ou bien il verra que sa connoissance dépend 
d'une expérience qu'il n'est pas en son pouvoir 
de £iire ; et alors il n'accusera pas son esprit de 
ce qu'il est forcé de s'arrêter sitôt , ou enfin il re- 
connoîtra que la chose cherchée surpasse les ef- 
forts de l'esprit humain ; ainsi il ne s'en croira pas 
plus ignorant , parcequ'étre arrivé à ce résultat est 
déjà une science qui en vaut une autre. 

RÈGLE NEUVIÈME. 

Il faut diriger toutes les forces de son esprit sur 
leé choses les plus faciles et de la moindre impor^ 
tance 9 et s'y arrêter long^tempsj jusqu'à ce quon ait 
pris l'habitude de voir la vérité clairement et dis^ 
tinetemeîii* 
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Après avoir exposé les deux opérations de Tin- 
telligence , l'intuition et la déduction , les seules 
qui puissent nous conduire à la connoissance , 
nous continuons d'expliquer, dans cette règle et 
dans la suivante , par quels moyens nous pouvons 
devenir plus habiles à produire ces actes, et en 
même temps à cultiver les deux principales fa- 
cultés de notre esprit, savoir la perspicacité, en 
envisageant distinctement chaque chose , et la sa- 
gacité , en déduisant habilement les choses Tune 
de l'autre. 

La manière dont nous nous servons de nos 
yeux suffit pour nous apprendre l'usage de l'in- 
tuition. Celui qui veut embrasser beaucoup de 
choses d'un seul et même regard ne voit rien dis- 
tinctement ; de même celui qui , par un seul acte 
de la pensée, veut atteindre plusieurs objets à la 
fois a l'esprit confus. Au contraire, les ouvriers 
qui s'occupent d'ouvrages délicats, et qui ont cou- 
tume de diriger attentivement leur regard sur cha- 
que point en particulier , acquièrent, par l'usage, 
la facilité de voir les choses les plus petites et les 
plus fines. De même ceux qui ne partagent pas 
leur pensée entre mille objets divers, mais qui 
Toccupent tout entière à considérer les choses 
les plus simples et les plus faciles , acquièrent une 
grande perspicacité. 

C'est un vice commun parmi les hommes que 
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les choses les plus difficiles lear paroissent les plus 
belles. La plupart ne croient rien savoir , quand 
ils trouvent aux choses une cause claire et simple; 
aussi admirent-ils certaines raisons subtiles et pro** 
fondes des philosophes, quoiqu'elles reposent soU'' 
vent sur des fondements que personne n'a rigou- 
reusement vérifiés. C'est préférer les ténèbres 
à la' lumière. Or il faut remarquer que ceux 
qui savent véritablement recônnoîssent avec une 
égale facilité la vérité , soit qu'ils l'aient trouvée 
dans un sujet simple ou obscur. En effet, c'est par 
un acte toujours distinct et toujours semblable 
qu'ils comprennent chaque vérité une fois qu'ils 
y sont parvenus ; toute la différence est dans la 
route, qui certes doit être plus longue , si elle 
conduit à une vérité plus éloignée des principes 
primitifs et absolus. 

Il faut donc s'accoutumer à embrasser par la 
pensée si peu d'objets à la fois , et des objets si 
simples , qu'on ne croie savoir que ce dont on a 
une intuition aussi claire que de la chose la plus 
claire du monde. C'est un talent qui a été donné par 
la nature aux uns beaucoup plus qu'aux autres; 
mais l'art et l'exercice peuvent encore augmenter 
considérablement les dispositions naturelles. Il n'y 
a qu'un point sur lequel je ne puis trop insister, 
c'est que chacun se persuade bien fermement que 
ce n'e^t pas des choses grandes et difficiles , mais 
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seulement des cboses les plus simples et les plus 
faciles qu'il Êiut déduire les sciences luéme les 
plus cachées. 

Par exemple, voulant reconnoître si une puis- 
sance naturelle quelconque peut dans le même 
instant arriver à un lieu éloigné et traverser IC' 
milieu qui l'en sépare , je n'irai pas penser à la 
force magnétique , ou à l'influence des astres , ni 
même à la rapidité de la lumière pour chercher si 
ces mouvements sont instantanés. Cela seroit plus 
difficile à prouver que ce que je cherche. Je ré- 
fléchirai plutôt au mouvement local des corps , car 
il n'est dans ce genre rien de plus sensible , et je 
remarquerai qu'une pierre ne peut dans un in- 
stant passer d'un lieu dans un autre, parcequ'elle 
est un corps , tandis qu'une puissance semblable 
à celle qui meut cette pierre ne peut se commu- 
niquer qu'instantanément , si elle passe toute seule 
d'un sujet à un autre. Ainsi, quand je remue 
l'extrémité d'un bâton, quelque long qu'il soit, 
je conçois facilement que la puissance qui le meut 
met aussi en mouvement dans un seul et même in- 
stant ses autres parties , parcequ'elle se commu- 
nique seule, et qu'elle n'entre pas dans un corps, 
dans une pierre , par exemple , qui la transporte 
avec elle. 

De la même façon, si je veux reconnoître com- 
ment une seule et même cause peut produire en 
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même tCTops des efii^ contraires , je n'emprun- 
terai pas aux médecins des remèdes qui chassent 
certaines humeurs et en retiennent d antres; je 
n'irai pas dire follement de la lune qu elle éiiiaaffe 
par sa chaleur , et refroidit par sa qualité occulte. 
Je regarderai une balance, où le même poids dans 
un seul et même instant élève un des bassins et 
abaisse l'autre. 

EEGLE DIXIÈME. 

Pour que l'esprit acquière de ta facilité , il faut 
V exercer à trouver les choses que d'autres ont déjà 
découvertes f et à parcourir avec méthode même les 
arts les plus communs ^ surtout ceux qui expliquent 
l'ordre ou le supposent. 

J avoue que je suis né avec un esprit tel , que 
le plus grand bonheur de l'étude consiste pour 
moi, non pas à entendre les raisons des autres, 
mais à les trouver moi-même. Cette disposition 
seule m'excita jeune encore à letude des sciences; 
aussi , toutes les fois qu'un livre quelconque me 
promettoit par son titre une découverte nouvelle, 
avant d'en pousser plus loin la lecture, j'essayois si 
ma sagacité naturelle pouvôit me conduire à quel- 
que chose de semblable , et je prenois grand soin 
qu'une lecture empressée ne m'enlevât pas cet 
innocent plaisir. Cela me réussit tant de fois que 
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je m'aperçus enfin que j'arrivois à la vérité , non 
plus comme les autres hommes après des recher- 
ches aveugles et incertaines , par un coup de for- 
tune plutôt que par art, mais qu'une longue 
expérience mavoit appris des règles fixes, qui 
m'aidoient merveilleusement, et dont je me suis 
servi dans la suite pour trouver plusieurs vérités. 
Aussi ai-je pratiqué avec soin cette méthode , per- 
suadé que dès le principe j'avois suivi la direction 
la plus utile. 

Mais comme tous les esprits ne sont pas égale- 
ment aptes à découvrir tout seuls la vérité , cette 
règle nous apprend qu'il ne faut pas tout-à-coup 
s'occuper de choses difficiles et ardues, mais com- 
mencer par les arts les moins importants et les 
plus simples, ceux surtout où l'ordre règne , comme 
sont les métiers du tisserand , du tapissier , des 
fenmies qui brodent ou font de la dentelle ; comme 
sont encore les combinaisons des nombres, et 
tout ce qui a rapport à Tarithmétique , tant d'au- 
tres arts semblables en un mot, qui exercent mer- 
veilleusement lesprit, pourvu que nous n'en em- 
pruntions pas la connoissance aux autres, mais 
que nous les découvrions nous-mêmes. En effet , 
comme ils n'ont rien d'obscur, et qu'ils sont par- 
faitement à la portée de l'intelligence humaine, 
ils nous montrent distinctement des systèmes in- 
nombrables , divers entre eux , et néanmoins ré- 
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guliers. Or c'est à en observer rigoureusetneBt 
l'enchamement que consiste presque toute la saga^ 
cité humaine. Aussi avons-nous averti qu'il isuat 
examiner ces choses avec méthode ; or la méthode, 
dans ces arts subalternes , n'est autre que la con* 
stante observation de l'ordre qui se trouve dans la 
chose même, ou qu'y a mis une heureuse invention^ 
De même, quand nous voulons lire des caractères 
inconnus au milieu desquels nous ne découvrons 
aucun ordre , nous en imaginons d'ab(mi un ^ soit 
pour vérifier les conjectures qui se présentent à 
nous sur chaque signe, chaque mot ou chaque 
phrase , soit pour les disposer de manière que nous 
puissions connoitre par énumération ce qu'on en 
peut déduire. Il faut surtout prendre garde de pei^ 
dre notre temps à deviner de pareilles choses par 
hasard ou sans méthode. £n efifet, quoiqu'il fut soo^ 
vent possible de les découvrir sans le secours de 
l'art , et même avec du bonheur pku vite que par 
la méthode, elles émoussetoient l'esprit, et Tacoott-^ 
tumeroient tellement aux choses vaines et puériles, 
qu'il courroit risque de s'arrêter à la superfido 
sans jamais pénétrer plud avant. Gardons^nous ce^ 
pendant de tomber dans l'erreur de ceux qpd 
n'occupent leurs pensées que de choses sérieuses 
et élevées, dont après beaucoup de peines ils 
n'acquièrent qUe des notions confuses , tout en eti 
voukat de profondés. Il faut donc coxûMnémw 



par des choses faciles , mais avec méthode , pour 
nous accoutumer à pénétrer par les chemins ou-^ 
verts et connus, comme en nous jouant, jusqu'à 
la vérité intime des choses. Par ce moyen nous de- 
viendrons insensiblement, et en moins de temps 
que nous ne pourrions l'espérer , capables de dé- 
duire avec une égale &ciUté de principes évidents 
im grand nombre de propositions qui nous parois* 
ient très difficiles et très embarrassées. 

Plusieurs personnes s'étonneront peut-*étre que, 
traitant Ici des moyens de nous rendre plus propres 
à déduire des vérités les unes des autres, nous 
omettions de parler des préceptes des dialecticiens, 
qui croient diriger la raison humaine en lui pres«- 
crivaqt certaines formules de raisonnement si 
eoncluantesique la raison qui s'y confie, encore 
bien qu'elle se dispense de donner à la déduo* 
tiOQ méipie une attention suivie, peut cependant 
par la vertu de la forme seule arriver à une con- 
clusion certaine. Nous remarquons en effet que 
la vérité échappe souv^it à ees liens, et que 
ceux qui s'en servent y restent enveloppés. C'est 
ce qui n^irrîve past si souvent k ceux qui n'en 
font pas usage, et notre expérience nous a dé- 
Qdontré que les sbphisraes les plus subtils né 
trompât que les sophistes, et presque jamais 
ceuiL qui se servent de leur seule raison. 

Atiss(,4Ak)sla (urainteque la raison ne nous aban^ 
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donne quand nous recherchons la vérité dans quel- 
que chose, nous rejetons toutes ces formules comme 
contraires à notre but, et nous rassemblons seu- 
lement tous les secours qui peuvent retenir notre 
pensée attentive, ainsi que nous le montrerons par 
la suite. Or pour se convaincre plus complètement 
que cet art sj llogistique ne sert en rien à la dé- 
couverte de la vérité , il faut remarquer que les 
dialecticiens ne peuvent former aucun syllogisme 
qui conclue le vrai, sans en avoir eu avant la 
matière , c'est-à-dire sans avoir connu d'avance 
la vérité que ce syllogisme développe. De là il suit 
que celte forme ne leur donne rien de nouveau ; 
qu'ainsi la dialectique vulgaire est complètement 
inutile à celui qui veut découvrir la vérité, mais 
que seulement elle peut servir à exposer plus 
&cilement aux autres les vérités déjà connues , et 
qu'ainsi il faut la renvoya de la philosophie à la 
rhétorique. 



REGLE ONZIEME. 



Après avoir aperçu par rintuition quelques pro^ 
positions simples y si nous en concluons quelque autre, 
il est inuUle de les suivre sans interrompre un seul 
instant le mouvementée la pensée^ de réfléchir à 
leurs rapports mutuels, et d'en concevoir distincte^ 
ment à la fois le plus grand nombre possible ; c'est 
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le moyen de donner à notre science plus de certitude 
et à notre esprit plus d'étendue. 

C'est ici le lieu d'expliquer avec plus de clarté 
ce que nous avons dit de l'intuition à la règle troi- 
sième et septième. Dans l'une nous l'avons opposée 
à la déduction, dans l'autre seulement à l'énumé- 
ration , que nous avons définie une collection de 
plusieurs choses distinctes , tandis que ta simple 
opération de déduire une chose d'une autre se 
fait par l'intuition/ 

Il en a dû être ainsi ; car nous exigeons deux 
conditions pour l'intuition, savoir que la pro-. 
position apparoisse claire et distincte , ensuite 
qu'elle soit comprise tout entière à la fois et non 
successivement. La déduction au contraire, si, 
comme^dans la règle troisième, nous examinons 
sa formation , ne paroît pas s'opérer instantané- 
ment , mais elle implique un certain mouvement 
de notre esprit inférant une chose d'une autre; 
aussi dans cette règle l'avons -nous à bon droit 
distinguée de l'intuition. Mais si nous la consi- 
dérons comme faite , suivant ce que nous avons 
dit à la règle septième, alors elle ne désigne plus 
un mouvement,- mais le terme d'un mouvement. 
Aussi supposons-nous qu'on la voit par intuition 
quand elle est simple et claire, mais non quand 
elle est multiple et enveloppée. Alors nous lui 
avons donné le nom d'énuméràtion et d'induc- 
11. 17 
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tion , parcequ'el|^ ne peut pas être comprise tout 
entière d'un seul coup par Tesprit, mais que sa 
certitude dépend en quelque façon de la mémoire , 
qui doit conserver les jugements portés sur cha- 
cune des parties, afin d'en conclure un jugement 
unique. 

Toutes ces distinctigns étoient nécessaires pouï* 
rintelligence de cette règle. La neuvième ayant 
traité de l'intuition et la dixième de l'énumération , 
la règle actuelle explique comment ces deux règles 
s'aident et se perfectionnent mutuellement , au 
point de paroître n'en faire qu'une seule , en 
vertu d'un mouvement de la pensée qui considère 
attentivement chaque objet en particulier et en 
ipéme temps passe à 'd'autres objets. 
, Nous trouvons à cela le double avantage, d'une 
part de connoitre avec plus de certitude la conclu- 
sion qui nous occupe, d'autre part de rendre notre 
esprit plus apte à en découvrir d'autres. En effet, 
la mémoire , dont nous avons dit que dépend la 
certitude des conclusions trop complexes pour que 
Tintuitiofi puisse les embrasser d'un seul coup, la 
mémoire, foible et fugitive de sa nature, a besoin 
d'être renouvelée et raffermie par ce mouvement 
continuel et répété de la pensée. Ainsi quand , après 
plusieurs opérations , je viens à connoitre quel est 
la rapport entre une première et une seconde gran- 
deur, entre une seconde et une troisième, entre une 
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troi3i^B6 et une quatrième , enfin entre une qua- 
trième et une ciQquième , je ne vois pas pour cela 
le rapport de la première à la cinquième , et je ne 
puis le déduire des rapports déjà connus sans ipe 
les rappeler tous. Il est donc nécessaire que ma pen- 
sée les parcoure de nouveau , jusqu'à ce qu'enfin 
je puisse passer de la première à la dernière assez: 
vite pour paroître , presque sans le secours de la 
mémoire , en embraser la totalité d'une seule et 
même intuition. 

Cette méthode, comme tout le monde le voit, 
remédie à la lenteur de l'esprit, et augmente mémç 
son étendue. Mais ce qu'il faut en outre remarquer, 
c'est que l'utilité de cette règle consiste surtout 
en ce que , accoutumés à réfléchir à la dépendance 
mutuelle de propositions simples, nous acquérons 
l'habitude de distinguer d'un seul coup celles qui 
sont plus ou moins relatives , et par quels degrés 
il faut passer pour les ramener à l'absolu. Par 
exemple , si je parcours un certain nombre de gran- 
deurs en proportion continue , je remarquerai tout 
ceci : savoir, que c'est par une conception égale , 
et ni phis ni moins facile, que je reconpois le rap- 
port de la première à la deuxième, de la deuxième 
à la troisième, de la troisième à la quatrièiigie, et 
ainsi de suite, tandis qu'il ne m'est pas si £sicile de 
reconnoUre dans quelle dépendance est la secQnde 
de la première et de la troisième tout à la fois, 
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beaucoup plus difficile de ^econnoître dans quelle 
dépendance est la seconde de la première et de la 
quatrième, et ainsi des autres. Par là je comprends 
pourquoi , si on ne me donne que la première et 
la seconde, je puis trouver la troisième et la qua- 
trième et les autres, parceque cela se faisoit par des 
conceptions particulières et distinctes; si au con^ 
traire on ne me donne que la première ou là troi- 
sième, je ne découvrirai pas si facilelnent celle du 
milieu , parceque cela ne se peut faire que par une 
conception qui embrasse à la fois deux des précé- 
dentes. Si l'on ne me donne que la première et la 
quatrième , il me sera plus difficile encore de trou- 
ver les deux moyennes, parcequ'il faut d'im seul 
coup embrasser trois conceptions ; en sorte que con- 
séquemment il paroitroit encore plus difficile , la 
première et la cinquième étant données, de trouver 
les. trois moyennes. Mais il est une autre raison 
pour qu'il en arrive autrement, c'est qu'encore 
bien qu'il y ait dans notre dernier exemple quatre 
conceptions jointes ensemble , il est possible ce- 
pendant de les séparer , parceque le nombre quatre 
se divise par un autre nombre. Ainsi je puis cher- 
cher la troisième grandeur seulement entre la pre- 
mière et la cinquième; ensuite la deuxième entre 
la première et la troisième, etc. L'homme accou- 
tumé à réfléchir à ce procédé , chaque fois qu'il 
examinera une question nouvelle, reconnoitra 
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aussitôt la cause de la difficulté et en même temps 
le mode de solution le plus simple de tous , ce qui 
est le plus puissant secours pour la connoissance 
de la vérité, 

REGLE DOUZIÈME. 

Enfin il faut se servir de toutes les ressources de 
l'intelligence y de r imagination y des sens, de la 
mémoire , pour avoir une intuition distincte des pro- 
positions simples s pour comparer convenablement ce 
qu*on cherche avec ce qu'on connott , et pour trouver 
les choses qui doivent être ainsi comparées entre elles; 
en un mot on ne doit négliger aucun des moyens dont 
l'homme est pourvu. 

Cette règle renferme tout ce qui a été dit plus 
haut , et montre en général ce qu'il falloit expli^ 
quer en particulier. 

^ur arriver à la connoissance,' il n y a que deux 
choses à considérer , nous qui connoissons , et les 
objets qui doivent être connus. Il y a en nous 
quatre facultés dont nous pouvons nous servir 
pour connoître , l'intelligence, l'imagination, les 
sens et la mémoire. L'intelligence seule est capable 
de concevoir la vérité. Elle doit cependant s'aider 
de l'imagination , des sens et de la mémoire , afin 
de ne laisser sans emploi aucun de nos moyens. 
Quant aux objets eux-mêmes , trois choses seule- 
ment sont à considérer ; il faut voir d'abord ce qui 
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s'o£Bre à nous spontanément , ensuite comment une 
chose est connue par une autre ; enfin quelles choses 
sont déduites des autres , et desquelles elles sont 
déduites. Cette énumération me paroît complète , 
elle embrasse tout ce que les facultés de l'homme 
'peuvent atteindre. 

M'arr étant donc sur le premier point , je vDu- 
drois pouvoir montrer ici ce que c'est que l'âme 
de l'homme , ce que c'est que son corps , comment 
l'un est formé par l'autre ; quelles sont , dans ce 
tout complexe , les £sK:ultés qui servent à la con- 
noissance , et ai quoi y contribue chacune d'elles ; 
mais les bornes de cet écrit ne peuvent contenir 
tous les* préliminaires nécessaires pour que ces 
vérités soient évidentes pour tous. En effets je 
désire toujours écrire de manière à ne rien pro- 
noncer d'affirmatif sur les questions controver- 
sées, avant d'avoir exposé les raisons qui nlk>nt 
conduit à mon opinion , et par lesquelles je pense 
que Içs autres peuvent aussi être persuadés ; mais 
comme cela ne m'est pas permis ici , il me sufiGura 
d'indiquer le plus brièvement possible la manière, 
selon moi , la plus utile à mon dessein , de conce- 
voir toutes les facultés qui sont en nous destinées 
à lacquisition des connoissances. Vous êtes libre de 
ne pas croire que les choses sont ainsi;/ mais qui 
empêche que vous n'adoptiez les mêmes supposi- 
tions , s'il est évident que , sans altérer la vérité , 
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elles rendent seulement tout plus clair ? de même 
qu'en géométrie vous faites sur une quantité des 
suppositions qui n'ébranlent nullement la force des 
démonstrations , quoique souvent la physique nous 
donne de la nature de cette quantité une idée dif- 
* férente. 

H £aut concevoir, avant tout, que les sens 
externes , en tant qu'ils font partie ^ du corps , 
quoique nous les appliquions auï objets |)ar notre 
action , c'est-à-dire en vertu d'un mouvement local, 
ne sentent toutefois que passivement, c'est-à- 
dire de la même manière que la cire reçoit Tem- 
preinte d'un cachet. Et il ne faut pas croire que 
cette comparaison sôit prise seulement de l'analo- 
gie , mais il faut bien concevoir que la forme externe 
du corps sentant est réellement modifiée par l'ob- 
jet , de la même manière que la superficie de la 
cire est modifiée par le cachet. Cela n'a pas seu- 
lement lieu lorsque nous touchons un corps en tant 
que figuré, dur, âpre, etc. , mais même lorsque par 
le tact nous avons la perception de la chaleur et 
du froid.' H en est de même des autres sens. Ainsi 
la partie d'abord opaque qui est dans l'œil reçoit 
la figure que lui apporte l'impression de la lu- 
mière teinte des différentes couleurs. La peau des 
oreilles, des narines , de la langue, d'abord impéné- 
trable à l'objet, emprunte également une nou- 
velle figure du son, de l'odeur et de la saveur. 



^64 REGLES POUR hX DIRECTIOF 

U est commode de concevoir ainsi toutes ces 
choses ; en effet j rien, ne tombe plus 'Ëicilement 
sous les sens qu'une figure : on la toudie, on la 
Toit; cette supposition n'entraîne pas plus d'in- 
convénient que toute autre. La preuve en est que 
la conception de la figure est si simple et si com- 
mune qu'elle est contenue dans tout objet sensible.. 
Par exemple, supposez que la cotileur soit tout 
ce qu'il vous plaira , vous ne pourrez nier qu'elle 
ne soit toujours quelque chose d'étendu , par con- 
séquent de figuré. Quel inconvénient y a-t-il donc 
à ce qu'au lieu d'admettre une hypothèse inutile , 
et sans nier de la couleur ce qu'il plaît aux autres 
d'en penser, nous ne la considérions qu'en tant 
que figurée , et que nous concevions la différence 
qui existe entre le blanc , le bleu et le rouge , etc., 
comme la différence qui est entre ces figures et 
d'autres semblables? 




Or on peut en dire autant de toutes choses , puis- 
que l'infinie multitude des figures su£&t pour 
exprimer les différences des objets sensibles. 

En second lieu, il faut concevoir qu'à l'instant où 
h sens externe est rais en mouvement par l'objet, 



DE l'esprit. 265 

la figure qu'il reçoit est portée à une autre partie 
du corps qui se nomme le sens commun; et cela in- 
stantanément , et sans qu'il existe un passage réel 
d'aucun être d'un point à un autre; tout de même 
que quand j^écris, je sais qu'à l'instant où chaque 
caractère est tracé sur le papier ^ non seulement 
la partie inférieure de ma plume est en mouve- 
ment, mais encore qu'elle ne peut recevoir le moin- 
dre mouvement qui ne se communique simulta- 
nément à la plume tout entière, dont la partie su* 
périeure décrit en l'air les mêmes figures , encore 
bien que rien de réel ne passe d'une extrémité à 
l'autre. Or , qui pourroit croire la connexion des 
parties du corps humain moins entière que celle de 
la plume , et où trouver une image plus simple 
pour la représenter ? 

Il faut f en troisième lieu , concevoir que le sens 
commun joue le rôle du cachet, qui imprime dans 
l'imagination , comme dans de la cire , ces figures 
ou idées que les sens externes envoient pures et 
incorporelles ; que cette imagination est une véri- 
table partie du corps , et d'une grandeur telle que 
ses diverses parties peuvent revêtir plusieurs figu- 
res distinctes l'une de l'autre , et même en garder 
long-temps l'empreinte : dans ce cas , on l'appelle 
mémoire. 

En quatrième lieu , il faut concevoir que la force 
motrice ou les nerfs eux-mêmes prennent naissance 
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dans le cerveau , qui ccmtient TiinagiDaticHi, la- 
quée les meut de mille Ëiçons , comme le sens 
commun est mû par le sens externe, ou la plume 
tout entière par son extrémité inférieure; exemple 
qui montre comment l'imagination peut être la 
cause d'un grand nombre de mouvements dans les 
n«-& , sans qu'il soit besoin qu'elle en possède 
en elle-même l'empreinte , pourvu qu'elle possède 
d'autres empreintes dont ces mouvements puissmit 
être la suite ; en effet toute la plume n'est pas mue 
comme sa partie inférieure. Il y a plus, elle paroit, 
dans sa plus grande partie , suivre un mouvem^it 
inverse tout-à-fait contraire. Cela explique com- 
ment naissent tous les mouvements de tous les ani- 
maux, quoiqu'on ne leur accorde aucune connois- 
sance des choses, mais seulement une imaginatiQh 
purement corporelle , et comment se produisent 
en nous toutes les opérations qui n'ont pas besoin 
du concoiu^ de la raison. 

Cinquièmement enfin, il&ut concevoir que cette 
force par laquelle nous connoissons proprement les 
objets, est purement spirituelle, et n'est pas moins 
distincte du corps tout entier que ne l'est le sang 
des os et la main de l'œil ; qu'elle est une et iden- 
tique, soit qu'avec l'imagination elle reçoive les 
figures que lui envoie le sens commun , soit qu'elle 
s'applique à celles que la mémoire garde en dépôt , 
soit qu'elle en forme de nouvelles, lesquelles s'era- 
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parent tellement de Tiniagination qu'elle ne peut 
suffire à recevoir en même temps les idées que lui 
apporte le sens commun, ou à les transmettre à la 
force motrice, selon le mode de dispensation qui 
lui convient. Dans tous ces cas , la force qui connoit 
est tantôt passive et tantôt active ; elle imite tantôt 
le cachet , tantôt la cire ; comparaison qu'il ne faut 
prendre cependant que comme une simple analo- 
gie; cal:*, parmi les objets matériels, il n'existe rien 
qui lui ressemble. C'est toujours une seule et même 
force qui , s'appliquant avec l'imagination au sens 
commun, est dite voir, toucher, etc. ; à Timagina- 
tion , en tant qu'elle revêt des formes diverses , est 
dite se souvenir; à l'imagination qui crée des formes 
nouvelles, est dite imaginer ou concevoir; qui 
enfin, lorsqu'elle agit seule, est dite comprendre, 
ce que nous expliquerons plus longuement en son 
lieu. Aussi reçoit-elle , à raison de ces diverses fa- 
cultés , les noms divers d'intelligence pure , d'ima- 
gination, de mémoire, de sensibilité. Elle s'appelle 
proprement esprit , lorsqu'elle forme dans l'ima- 
gination de nouvelles idées, ou lorsqu'elle s'ap- 
plique à celles qui sont déjà formées, et que nous 
la considérons comme la cause de ces différentes 
opérations. Il faudra plus tard observer la distinc- 
tion de ces noms. Toutes ces choses une fois bien 
conçues, le lecteur attentif n'aura pas de peine à 
conclure de quel secours chacune de ces facultés 
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nous peut être , et jusqu'à 
suppléer aux défauts natui 
Car comme riïitelligeiK 
l'imagination, et agir sur 
son tour peut agir sur les s 
motrice en les appliquant 
sens d'autre part agissent 
les images des corps , comm 
au moins celle qui est corp 
à celle des bétes , est identic 
il suit de là que si l'intelligc 
qui n'ont rien de corporel c 
en vain espèrera-t-elle du 5 
Il y a plus , pour que son £ 
rêtée , il faut écarter les senî 
qu'il est possible, l'imagins 
sion distincte. Si, au cont 
propose d'examiner quelqi 
rapporter à un corps, il fai 
l'imagination l'idée îa plus ( 
y parvenir plus facilement 
sens externes l'objet même 
sentera. La pluralité des ol 
l'intuition distincte d'un ob 
de cette pluralité on veut 
ce qui est souvent nécessai 
l'imagination de tout ce c 
l'attention , afin que le rest 
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la mémoire. De la même manière , il ne Êtu^ra pas 
présenter les objets eux-mêmes aux sens externes , 
mais seulement en offrir des images abrégées , qui , 
pourvu qu'elles ne nous induisent pas en erreur, 
seront d'autant .meilleures qu'elles seront plus, 
courtes. Ce sont là les préceptes qu'il faut obser- 
ver , si l'on ne veut rien omettre de ce qui est rela- 
tif à la première partie de notre règle. 

Venons à la seconde , et distinguons avec soin 
les notions des choses simples de celles des choses 
composées ; voyons dans lesquelles peut être la faus- 
seté , pour prendre nos précautions relativement 
à celles-ci ; celles dans lesquelles peut se trouver 
la certitude, pour nous appliquer exclusivement à 
leur étude. Ici , comme dans notre précédente re- 
cherche , il faut admettre certaines propositions 
qui peut-être n'auront pas l'assentiment de tout le 
monde ;«nais peu importe qu'on ne les cvoie pas plus 
vraies que cjes cercles imaginaires qui servent aux 
astronomes à renfermer leurs phénomènes, pourvu 
qu'elles nous aident à distinguer de quels objets on 
peut avoir une connoissance vraie ou fausse. 

Nous disons donc premièrement que les choses 
doivent être considérées sous un autre point de 
vue quand nous les examinons par rapport à notre 
intelligence, qui ne les connoit que quand nous en 
parlons par rapport à leur existence réelle. Ainsi 
soit un corps étendu et figuré : en lui-même nous 
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avouons que c'est quelque chose d'un et de sîm« 
ple^ en e£Eet, on ne peut pas dire qu'il soit com- 
posé parcequ'il a la corporalité, T^eiidae et la 6- 
gure, car ces éléments nont jamais existé indé- 
pendants Tun de l'autre. Mais, par rapport à 
notre intelligence, c'est un composé de ces trois 
éléments , parceque chaam d'eux se présente sé- 
parément à notref^ esprit, avant que nous ayons 
le temps de reconnoître qu'ils se trouvait tous 
trois réunis dans un seul et même suji^. Ainsi , 
ne traitant ici des choses que dans leur rapport 
avec notre intelligence, nous appellerons sim- 
ples celles-là seulement dont la notion est si 

• 

claire et si distincte que l'esprit ne puisse la divi- 
ser en d'autres notions plus simples encore ; telles 
sont la figure , l'étendue , le mouvement , etc. Nous 
concevons toutes les autres comme étant, en quel- 
que sorte, composées de celles-ci; ce qu'iUfaut en- 
tendre de la manière la plus générale , sans excep- 
ter mém^ les choses qu'il nous est possible d'abs- 
traire de ces notions simples, comme quand on 
dit que la figure est la limite de l'étendue, enten- 
dant ainsi par limite quelque chose de plus général 
que la figure, parcequ'on peut dire la limite de la 
durée, du mouvement, etc. Dans ce cas, bien 
que la notion de limite soit abstraite de celle de 
figure, elle n'en doit pas pour cela paroître plus 
simple que celle-ci. Au contraire , comme on Tat- 
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Iribue à d'autres choses essentiellement différentes 
de la figure, telles que la durée et le mouvement, 
il a fallu l'abstraire même de ces notions , et consé- 
quemment c'est un composé d'éléments tout-à-fait 
divers, à chacun desquels elle ne s'applique que 
par équivoque. 

Nous disons, en second lieu, que les choses appe- 
lées simples par rapport à notre intelligence sont ou 
purement intellectuelles, ou purement matérielles, 
ou intellectuelles et matérielles tout à la fois. Sont 
purement intellectuelles les choses que l'intelligence 
connoît à l'aide d'une certaine lumière naturelle, et 
sans le secours d'aucune image corporelle. Or il en 
est un grand nombre de cette espèce; et, par exeni- 
ple, il est impossible de se faire une image matérielle 
du doute, de l'ignorance, de l'action de la volonté, 
qu'on me permettra d'appeler volition, et de tant 
d'autres choses , que cependant nous connoissons 
effectivement, et si facilement qu'il nous suffit 
pour cela d'être doués de raison. Sont purement 
matérielles les choses que l'on ne connoît que dans 
les corps, comme la figure, l'étendue , le mouve- 
ment , etc. Enfin il fc^ut appeler communes celles 
qu'on attribue indistinctement aux corps et aux 
esprits, commé^ l'existence, l'unité, la durée, et 
d'autres semblables. A cette classe doivent être rap- 
portées ces notions communes, qui sont comme des 
liens qui unissent entre elles diverses natures sim- 
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pies, et sur Févidence desquelles reposent les con- 
clusions du raisonnement; par exemple, la proposi- 
tion, deux choses égales à une troisième sont égales 
entre elles ; et encore , deux choses qui ne peu- 
vent pas être rapportées de la même manière à une 
troisième, ont entre elles quelque diversité. Or ces 
idées peuvent être connues, ou par l'intelligence 
pure y ou par l'intelligence examinant les images 
des objets matériels. ' 

Au nombre des choses simples, il faut encore 
placer leur négation et leur privation , en tant 
qu'elles tombent sous notre intelligence, parce- 
que l'idée du néant, de l'instant, du repos, n'est 
pas une idée moins vraie que celle de l'existence, 
de la durée, du mouvement. Cette manière de voir 
nous permettra de dire, dans la suite, que toutes 
les autres choses que nous connoitrons sont com- 
posées de ces éléments simples: ainsi quahd je juge 
qu'une figure n'est pas en mouvement , je puis dire 
que mon idée est composée, en quelque façon , de 
la figure et du repos , et ainsi des autres. 

Nous dirons, en troisième lieu, que ces éléments 
simples sont tous connus par eux-mêmes, et ne 
contiennent rien de faux, ce qui se verra facile^ 
ment si nous distinguons la faculté dc^l'intelligence 
qui voit et connoît les choses, de celle (Jui juge en 
affirmant et en niant. Il peut se faire en effet que nous 
croyions ignorer les choses que nous savons réel- 
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lement; par exemple, si nous supposons qu'outre 
ce que nous voyons^ et ce que nous atteignons par 
la pensée, elles contiennent encore quelque chose 
qui nous est inconnu, et que cette supposition soit 
fausse. A ce compte, il est évident que nous nous 
trompons , si nous croyons ne pas connoitre tout 
entière quelqu'une de ces natures simples; car si 
notre intelligence se met le moins du monde en 
rapport avec elles, ce qui est nécessaire puisque 
nous sommes supposés en porter un jugement 
quelconque , il faut conclure de là que nous la con- 
noissons tout entière. Autrement on ne pourroit 
pas dire qu'elle est simple, mais bien composée , 
d'abord, de ce que nous connoissons d'elle, en- 
suite, de ce que nous en croyons ignorer. 

Nous disons , en quatrième lieu , que la liaison 
des choses simples entre elles est nécessaire ou con- 
tingente. Elle est nécessaire, lorsque l'idée de l'une 
est tellement mêlée à l'idée de l'autre , qu'en vou- 
lant les juger séparées, il nous est impossible de 
concevoir distinctement l'une des deux. C'est de 
cette manière que la figure est liée à l'étendue, le 
mouvement à la durée ou au temps, parcequ'il est 
impossible de concevoir la figure privée d'étendue, 
et le mouvement de durée. De même quand je 
dis, quatre et trois font sept, cette liaison est né- 
cessaire, parcequ'on ne peut pas concevoir distinc- 
tement le nombre sept sans y renfermer d'une ma- 
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nière confuse le nombre quatre et le nombre trois. 
De même encore tout ce qu'on démontre des 
figures et des nombres est nécessairement lié à 
la chose sur laqudle porte l'affirmation. Cette né- 
cessité n'a pas , seulement lieu dans les objets sen« 
sibles. Par exemple, si Socrate dit qu'il doute de 
tout , il s'ensuit nécessairement cette conséquence, 
donc il comprend au moins qu'il doute ; et celle- 
ci , donc il connoit que quelque chose peut être 
vrai ou faux : car ce sont là des notions qui accom- 
pagnent nécessairement le doute. La liaison est 
contingente quand les dioses ne sont pas liées 
entre elles inséparablement, par exemple lorsque 
nous disons, le corps est animé, l'homme est faa« 
bille. Il est même beaucoup de propositions qui 
sont nécessairement jointes entre elles, et que 
le grand nombre range parmi les contingentes, 
parcequ'on n'en remarque pas la relation : par 
exemple. Je suis, donc Dieu est; Je comprends, 
donc j'ai une âme distincte de mon corps. Enfin 
il faut remarquer qu'il est un grand nombre de 
propositions nécessaires, dont la réciproque est con- 
tingente : ainsi, quoique, dece que je suis, je conclue 
avec ceittitude que Dieu est, je ne puis récipro- 
quement afiGurmer, de ce que Dieu est, que j'existe. 
Nous disons, en cinquième lieu , que nous ne 
pouvons rien comprendre au-detà de cts natures 
simples, et des composées qui s'en forment; et 
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même il est souvent plus Êicile d'en examiner plu'* 
sieurs jointes ensemble que d'en abstraire ufi6 
se(ile« Ainsi je puis connoître un triangle san$ 
avoir jamais remarqué que cette connoissance 
contient celle de Tangle, de la ligne, du nom-* 
bre trois , de la figure ^ de l'étendue , etic. ; ce 
qui n'empécbe pas que nous ne disions que la 
nature du triangle est un composé de toutes ced 
natures^ et qu'elles sont mieux connues que le trian- 
gle, puisque ce sont elles que l'on comprend en 
lui« Il y a plus , dans cette même notion du trian* 
gle, il en est beaucoup d'autres qui s'y trouvent 
et qui nous échappent , telles que la grandeur des 
angles, qui sont ^aux à deux droits , et les innom- 
brables rapports des côtés aux angles ou à la capa- 
cité de l'aire* 

Nous disons, en sixième lieu, que les natures 
appelées composées sont connues de nous , parce-^ 
que nous trouvons par expérience qu'elles sont 
composées , ou parceque nous les composons nous^ 
mêmes. Nous connoissons, par exemple, tout ce 
que nous percevons par les sens, tout ce que nous 
entendons dire par d'autres, et généralement tout 
ce qui arrive à notre entendement, soit d'ailleurs, 
soit de la contemplation réfléchie de l'entende- 
fioent par lui-même. 11 faut ici noter que Tenten-^ 
dément ne peut être trompé par aucune expé- 
rience, s'il se borne à l'intuition précise de Tobjetf 
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tel qa'il le possède dans son idée oa dans sou 
image. Etqa'on ne jiige pas pour cda qpe runa- 
gination nous représente fidèlement les dbj^s des 
sens : les sens eux-mêmes ne réflédiissent pas 
la véritable figure des choses ; et enfin les objets 
externes ne sont pas toajonrs tels quUs noos ap- 
paroissent; nous sommes h tous ces égards exposés 
à Tireur, tout comme nous pouvons prendre 
un conte pour une histoire véritable. L'homme 
attaqué de la jaunisse croit que tout est jaune, 
parceque son CEil est de cette couleur : un e^rit 
malade et mélancotiquc peut prendre pour des 
réalités les vains £auit6mes de son imagination. 
Mais ces mêmes choses n'induiront pas &ï erreur 
l'intelligence du sage, parceque, tout en reconnois- 
sant que ce qui lui vient de l'imagination y a été 
empreint réellement ^ il n afifirmera jamais que la 
notion soit arrivée non altérée des objets externes 
aux sens, et des sens à l'imagination, à moins 
qu'il n'ait quelque autre moyen de s'en assurer. 
D'autre part, c'est nous qui composons nous- 
mêmes les objets de notre connoissance, toutes 
les fois que nous croyons qu'ils contiennent queK 
que chose que notre esprit perçoit immédiatement 
sans aucune expérience. Ainsi^ quand l'homme ma- 
lade de la jaunisse se persuade que ce qu'il voit 
est jaune, sa connoissance est composée et de ce 
que son imagination lui représente, et de ce qu'il 
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tire de liii-^méme , savoir , que la couleur jaune 
vient non d'un défaut de son œil , mais de ce que 
les choses qu'il voit sont réellement jaunes. Il suit 
de tout ceci que nous ne pouvons nous tromper 
que quand nous composons nous-mêmes les no- 
tions que nous admettons. 

Nous disons, en septième lieu, que cette compo- 
sition peut se faire de trois manières, par impul- 
sion, par conjecture, ou par déduction. Ceux-là 
composent leurs jugements sur les choses par im- 
pulsion qui se portent d'eux-mêmes à croire quel- 
que chose sans être persuadés par aucune raison , 
mais seulement déterminés , ou par une puissance 
supérieure, ou par leur propre liberté, ou par 
une disposition de leur imagination. La première 
ne trompe jamais; la seconde, rarement; la troi- 
sième, presque toujours: mailla première n'appar- 
tient pas à ce traité, parcequ'elle ne tombe pas 
sous les règles de l'art. La composition se fait par 
conjecture quand, par exemple, de ce que l'eau , 
plus éloignée du centre de la terre, est aussi d'une 
substance plus ténue; de ce que l'air, placé auf 
dessus dô la terre , est aussi plus léger qu'elle , nous 
concluons qu'au-delà de l'air il n'y a rien qu'une 
substance éthérée, très pure, et- beaucoup plus 
ténue quq l'air lui-même. Les notions que nous 
composons de cette manière ne nous trompent 
pas, pourvu que nous ne les prenions que pour 
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des probabilités, jam^iis pour des vérités; mais 
çUes ne nous rendent pas plus savants. 

Reste donc la seule déduction par laquelle nous 
puissions composer des notions de la justesse des* 
quelles nous soyons sûrs ; et cependant il peut s y 
commettre encore un grand nombre d'erreurs. Par 
exepiple , de ce que dans l'air il n'est rien que la 
vuQ, )e tact ou quelque autre sens puisse saisir, 
poqs concluons que l'espace qui le renferme est 
vide, nous joignons mal à propos la nature du 
vide à celle de l'espace ; or il en arrive ainsi 
toutes les fois que d'une chose particulière et con- 
tingente nous croyoqs pouvoir déduire quelque 
chose de général et de nécessaire. Mais il est en 
notre pouvoir d'éviter cette erreur , c'est de ne ja- 
mais faire de liaisons que celles que nous avons re- 
connues nécessaires: comme, par exemple, quand 
nous concluons que rien ne peut être figuré qui 
ne soit étendu , de ce que la figure a avec l'étendue 

un rapport nécessaire. 

De tout cela il résulte premièrement que nous 
avons exposé clairement, et, ce me semble, par 
une énumération suffisante, ce que nous n'avons 
pu montrer au commencement que confusément 
et aans^arl; savoir, qu'il n'y a que deux voies <»i- 
vertes à l'homme pour arriver à une connoissance 
œrt^qe de la vérité, l'ÎAtuitioB évidente , et la dé- 
duction néc^saire. Nous avons de plus expliqué 
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ce que c'est que ces natures simples dont il est 
question dans la règle huitième. Il est clair que 
riiïtuition s'applique et à ces natures, et k leur 
connexion nécessaire entre elles , et enfin à toutes 
les autres choses que l'entendement trouve par une 
expérience précise, soit en lui-même, soit dana 
l'imagination. Quant à la déduction, nous en traite^ 
rons plus au long dans les règles suivantes. 

Il s^ensuit secondement qu'il ne faut pas se don- 
ner beaucoup de peine pour connoitre ces na* 
tures simples , car elles sont suffisamment connues 
par elles-mêmes. Il faut seulement les distingue? 
tes unes des autres , et les considérer arec atten- 
tion successivement et à part. 11 n'est personne 
en effet d'un esprit si obtos qui ne s'aperçoive 
qu'il j a une dtfXérence quiconque à être assis 
et à être debout. Mais tous ne cfi^tingoent pat 
aussi nettement la nature de la position des aiotres 
choses contenues dans cette idée , et ils ne peuvent 
affirmer que dans ce cas rien n'est changé que k 
position. Et nous ne faisons pas cette rema^rque 
en vain , parceque les savants sont d'habitude assez 
ingénieux pour trouver le moyen de répandre des 
ténèbres même dans les choses qui sont évi- 
dentes par elles-mêmes , et que les paysans n'igno- 
rent pas. Cela leur arrive lorsqu'ils cherchent à 
exposer, à l'aide de quelque chose de plus évi- 
dent, dks choses qui sont connues par elles-mé)Ë^s. 
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En effet, ou ils expliquent autre chose, ou ils 
n'expliquent rien du tout; car qui ne connoît 
pas parfaitement le changement quelconque qui 
s'opère quand nous changeons de lieu, et quel 
homme concevra l'idée de ce même changement 
quand on lui dira , Le lieu est la superficie du 
corps ambiant , puisque cette superficie peut 
changer moi restant immobile et ne changeant 
pas de place, et d'autre part se mouvoir avec 
moi de telle sorte que, encore hien que ce soit 
toujours la même qui m'entoure , je ne me trouve 
pins dans le même lieu? Mais n'est-ce pas paroî- 
tre proférer des paroles magiques, qui ont une 
vertu cachée et passent la portée de l'esprit hu- 
main, que de dire que le mouvement (la chose 
la mieux connue de chacun) est l*acte d'une puis^ 
tance , en tant que puissance? Qui comprend ces 
paroles , et qui ignore ce que c'est que le mouve- 
ment? Qui n'avoueroit que c'est là chercher un 
nœud dans un brin de jonc? On doit donc re- 
connoitre qu'il ne faut jamais expliquer les choses 
de cette espèce par des définitions, de peur de 
prendre le simple pour le composé, mais seule- 
ment les distinguer les unes des autres, et les exa- 
miner attentivementselonleslumièresde son esprit. 
Il suit, en troisième lieu, que toute la science 
humaine consiste seulement à voir distinctement 
çoipipent ce3 natures simples concourent entre 
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elles à la formation des autres choses , remarque 
très utile à faire. Car toutes les fois qu'on propose 
une difficulté à examiner, presque tous s'arrêtent 
au début, incertains à quelles pensées ils doivent 
d'abord se livrer, et persuadés qu'ils ont à cher- 
cher une nouvelle espèce d'être qui leur est incon- 
nue. Ainsi, quand on demande quelle est la na^ 
ture de l'aimant, aussitôt, et parcequ'ils augurent 
que la chose est difficile et ardue, éloignant leur 
esprit de tout ce qui est évident, ils rappliquent à 
ce qu'il y a de plus difficile, et attendent dans le 
vague si par hasard, en parcourant l'espace vide 
de causes infinies, ils ne trouveront pas quelque 
chose de nouveau. Mais celui qui pense qu'on ne 
peut rien connoitre dans l'aimant qui ne soit formé 
de certaines natures simples et connues par elles^ 
mêmes, sûr de ce qu'il doit faire, rassemble d'abord 
avec soin toutes les expériences qu'il possède sur 
cette pierre , et cherche ensuite à en déduire quel 
doit être le mélange nécessaire de natures simples 
pour produire les effets qu'il a reconnus dans l'ai- 
mant. Cela trouvé , il peut affirmer hardiment qu'il 
connoît la véritable nature de l'aimaqt, autant 
qu'un homme avec les expériences données peut 
y parvenir. 

Il résulte quatrièmement de ce que nous avons 
dit, qu'il ne faut pas regarder une connoissance 
comme plus obscure qu'une autre, puisque toutes 
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ftont de la même nature, et consi^ent: seulement 
<lans la composition des choses qui sont connues 
par elles-mêmes : c'est une vérité à laquelle peu 
font attention. Mais, prévenus de l'opinion con- 
traire, les plus présomptueux se permettent de don- 
ner leurs conjectures comme des démonstrations 
réelles ; et dans des choses qu'ils ignorent complè- 
tement ils se flattent de voir comme à travers un 
nuage des vérités cachées, ils ne craignent pas de 
les mettre en avant , et enveloppent leurs concep- 
tions de certaines paroles, qui leur servent à dis- 
courir long-temps et à parler de suite, mais que 
dans le fait ni eux ni leurs auditeurs ne compren- 
nent. Les plus modestes s'abstiennent d'examiner 
beaucoup de choses quelquefois très faciles et très 
importantes pour la vie , parcequ ils se croient in- 
capables d'y atteindre; et comme ils pensent qu'elles 
peuvent être comprises par d'autres hommes doués 
de plus de génie, ils embrassent le sentiment de 
ceux dans l'autorité desquels ils ont le plus de 
confiance. 

Nous disons, en huitième lieu, que l'on ne peot 
déduire que les choses des paroles, la cause de 
l'effet, l'effet de la cause, le même du même, ou 
bien les parties ou même le tout des parties* 

Au reste, pour que personne ne se trompe sur 
renchainement de nos préceptes, nous divisons 

* n y a ici one lacune. 
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tout ce qui peut être connu en propositions sim- 
ples et en questions. Pour les propositions simples 
nous ne donnerons d'autres préceptes que ceux 
qui préparent l'entendement à voir distinctement 
et à étudier avec sagacité tous les objets quel* 
conques, parceque ces propositions doivent se 
présenter spontanément et ne peuvent être cher* 
chées. C'est ce que nous avons fait dans nos douze 
premières règles, dans lesquelles nous croycms 
avoir montré tout ce qui, selon nous, peut fa- 
ciliter de quelque manière l'usage de la raison. 
Parmi les questions, les unes se comprennent fa- 
cilement, quoiqu'on en ignore la solution; celles-là 
seules forment l'objet de nos douze règles sui- 
vantes : les autres ne se comprennent pas facile- 
. ment; nous leur consacrons douze autres règles. 
Cette division n'a pas été faite sans dessein ; elle a 
pour but de nous éviter de rien dire qui suppose 
la connoissance de ce qui suit, et de nous instruire 
d'abord de ce que nous regardons comme une 
étude préalable nécessaire à la culture de l'esprit 
Il faut remarquer que, parmi les questions qui se 
comprennent facilement , nous n'admettons que 
celles où l'on perçoit distinctement ces trois choses, 
savoir, à €{uels signes ce qu'on cherche peut-il 
être reconnu quand il se présentera? de quoi 
devons-nous précisément le déduire ? et com-« 
ment iaut-il prouver que ces deux choses dé- 
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pendent tellement l'une de l'autre , que Tune ne 
peut changer quand l'autre ne change pas. Ainsi 
nous aurons toutes nos prémisses , et il ne nous 
restera plus qu'à faire voir comment il faut trou- 
ver la conclusion , non pas en déduisant une chose 
quelconque d'une chose simple ( car, comme 
nous l'avons dit , cela se fait sans précepte ) , 
mais en dégageant avec tant d^art une chose d'un 
grand nombre d'autres parmi lesquelles elle est 
enveloppée, qu'il ne faille jamais une plus grande 
capacité d'esprit que pour la plus simple conclusion. 
Ces questions , qui sont pour la plupart abstraites 
et ne se rencontrent que dans l'arithmétique et la 
géométrie, paroîtront peu utiles à ceux qui igno- 
rent ces sciences; je les avertis cependant qu'on 
doit s'appliquer long- temps et s'exercer à apprendre 
cette méthode , si Ion veut posséder parfaitement 
la seconde partie de ce traité, où nous traiterons dq 
toutes les autres questions. 



RÈGLE TREIZIÈME. 



Quand nous comprenons parfaitement une quet- 
tion, il faut la dégager de toute conception super-- 
flue, la réduire au plus simple , la subdiviser le plus 
possible au moyen de l' énumération. 

Voici le seul point dans lequel nous imitions 
les dialecticiens , c'est que , comme , pour ap- 
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prendre les formes des syllogismes , ils supposent 
que les termes ou la matière en est connue , de 
même nous exigeons au préalable que la ques- 
tion soit parfaitement comprise. Mais nous ne 
distinguons pas comme eux deux extrêmes et un 
moyen : nous considérons la chose tout entière 
de cette façon. D'abord, dans toute question il 
est nécessaire qu'il y ait quelque chose d'inconnu , 
sans quoi il n'y auroit pas de question. Seconde- 
ment, ce quelque chose doit être désigné d'une ma- 
nière quelconque , autrement il n'y auroit pas de 
raison pour chercher telle chose plutôt que telle 
autre. Troisièmement , il ne peut être désigné que 
par quelque chose qui soit connu. Tout cela 
se trouve dans les questions même imparfaites* 
Ainsi quand on demande quelle est la nature de 
l'aimant , ce qu'on entend par ces deux mots ai- 
mant et nature est connu , c'est ce qui nous déter- 
mine à chercher cela plutôt qu'autre chose. Mais» 
de plus, pour que la question soit parfaite, nous 
voulons qu'elle soit entièrement déterminée, telle* 
ment qu'on ne cherche rien de plus que ce qui 
peut se déduire des doimées : par exemple , si l'on 
me demande ce qu'il faut inférer sur la nature de 
l'aimant, précisément des expériences que Gil- 
bert dit avoir faites, qu'elles soient vraies ou 
fausses ; ou encore , si on me demande ce que je 
pense sur la nature du son , précisément de ce 
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que les trois cordes a , 6 , c rendent un son égal ; 
b , dans rhypothèse , étant deux fois plus gros que 
a, d'une longueur égale, et tendu par im poidb 
double ; et c n^étant pas plus gros que a , mais deuiE 
fois plus long , et tendu par un poids quatre fois 
plus lourd , etc. Tous ces exemples montrent comi- 
ment toutes les questions imparfaites peuvent être 
ramenées à des questions parfaites ^ ce que Ton 
montrera plus longuement en son lieu ; et de plus 
ils enseignent de quelle manière notre règle peut 
être observée quand elle commande de dégager 
de toute conception superflue la difficulté bien 
comprise , et de la ramener à ce point que nous 
ne nous occupons plus de tel ou tel objet ^ mab' 
seulement , en général , de grandeurs à comparer 
entre elles. Car , par exemple , une fois que nous 
sommes déterminés à n'examiner que telle ou telle 
expérience sur l'aimant , nous n'avons plus aucune 
difficulté à éloigner notre pensée de toute autre 
chose. 

On ajoute qu'il faut ramener la difficulté au 
plus simple possible, d'après les règles cinq et six, 
et la diviser d'après la règle sept. Ainsi , quand 
j'examine l'aimant , d'après plusieurs expériences , 
je les parcours séparément l'une après l'autre. De 
même, si je m'occupe du son , je compare séparé- 
ment entre elles les cordes û et 6 ^ puis n et c ^ etc. ^ 
pour ensuite embrasser le tout dans une énuméra-^ 
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tion sufiBsante. Ce sont les trois seules règles que 
rintelligence doive observer sur toute proposi*- 
tion , avant d'arriver à la solution dernière , en- 
core bien qu'elle ait besoin des onze règles sui- 
vantes , dont la troisième partie de ce traité ex- 
pliquera Tusage. Du reste nous entendons par 
questions toutes les choses sur lesquelles Ton 
trouve le vrai et le faux ; or , il faut énumërer les 
divers genres de ces questions, pour déterminer ce 
que nous pouvons faire sur chacune. 

Nous avons déjà dit que la fausseté ne peut pas 
se trouver dans la seule intuition des choses ^ soit 
simples, soit composées : en ce sens, il n'y a pas ques- 
tion sur ces choses; mais elles sont matière à ques- 
tion sitôt que nous voulons porter sur elles un 
jugement déterminé. En effet, nous ne comptons 
pas seulement au nombre des questions les de- 
mandes qui nous sont faites par d'autres , mais 
c'étoit même une question que l'ignorance , ou 
plutôt le doute de Socrate, lorsque , pour la pre- 
mière fois , Socrate réfléchissant chercha s'il étoit 
vrai qu'il doutât de tout , et l'affirma ensuite. 

Or nous cherchons les choses par les mots , les 
causes par les effets , les effets par les causes , le 
tout ou les parties par une partie , ou enfin plu- 
sieurs choses ensemble par tout cela. 

Nous disons que nous cherchons les choses par 
les mots toutes les fois que la difficulté consiste 
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dans Tobscurité du langage. Ici ne se rapportent 
pas seulement toutes les énigmes, comme celle du 
Sphinx, sur l'animal qui au commencement est 
quadrupède, puis bipède, et enfin marche sur trois 
pieds ; ou celle des pécheurs qui , debout sur le ri- 
vage avec leur ligne et leurs hameçons , disoient 
qu'ils n'avoient plus les poissons qu'ils avoient pris, 
mais qu'en revanche ils avoient ceux qu'ils n'avoient 
pu prendre. Mais, outre cela, la plus grande partie 
des questions sur lesquelles les savants disputent 
ne sont presque toujours que des questions de 
mots. Même il ne faut pas mal penser des grands 
esprits au point de croire qu'ils ont imparfaite- 
ment conçu les choses toutes les fois qu'ils ne les 
expliquent pas en termes assez clairs. Ainsi, quand 
ils appellent lieu la superficie d'un corps ambiant, 
ils n'ont pas là une idée fausse , mais seulement 
ils abusent du mot lieu ^ qui , dans l'usage corn- 
mim , signifie cette nature simple et connue par 
elle-même , à raison de laquelle on dit que quel- 
que chose est ici ou là, et qui consiste tout entière 
dans une certaine relation de la chose qu'on dit 
être en un lieu , avec les parties de l'espace étendu, 
et que quelques uns, voyant le nom de lieu appliqué 
à une surface ambiante, ont dit improprement être 
la localité en soi'; et ainsi du reste. Ces questions 
de noms se rencontrent si fréquemment, que, si les 

■ Ubi intrinsecmn. 
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philosophes étoieat toujours d'accord sur la si- 
gnification des mots^ presque toutes leurs con- 
troverses cesseroîent. 

On cherche la cause par l'effet toutes les foià 
qu'on demande d'une chose si ell# est, ou ce 
qu'elle est ' 

Mais parceque, quand on nous propose une 
question à résoudre , nous ne remarquons pas 
tout d'un coup de quelle espèce elle est , ni s'il 
s'agit de chercher ou la chose par les mots^ ou 
la cause par l'effet^ il me semble superflu d'entrer 
ici dans plus de détails ; il sera plus court et plus 
facile d'examiner par ordre ce qu'il faut faire pour 
aiTiver en général à la solution de toute difficulté; 
et, en conséquence, une question étant donnée, 
le premier point est de s'efforcer de comprendre 
distinctement ce qu'on cherche. 

En effet la plupart des hommes se hâtent telle- 
ment dans leurs recherches qu'ils apportent à la 
solution de la question tout le vague d'im esprit 
qui n'a pas remarqué à quels signes reconnoître la 
chose cherchée, si elle vient à se présenter; aussi 
insensés qu'un valet envoyé quelque part par son 
maître, et si empressé d'obéir, qu'il se mettroit à 
courir sans avoir encore reçu ses ordres , et sans 
savoir où il doit aller. 



* Il y a ici une lacuncr. 

II. 19 
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Mais dans toute question , quoiqu'il doive j aroir 
quelque chose d'inconnu (car autrement il n y 
auroit pas de question ) , il faut cependant que la 
chose cherchée soit tellement désignée par de cer- 
taines conditions, que nous soyons conduits à 
chercher une chose plutôt qu'une autre. Ce sont 
ces conditions que nous disons qu'il faixt d'abord 
étudier; pour ce £adre, il faut diriger notre esprit 
sur chacune d'elles en particulier, enaminant avec 
soin jusqu'à quel point chacune détermine cet in- 
connu que nous cherchons. Car Tesprit de l'homme 
tombe ici dans une double erreur: ou il prend pour 
déterminer la question plus qu'il ne lui est donné y 
ou au contraire it omet quelque chose. 

Il faut nous garder de supposer plus et quel- 
que chose de plus positif que ce que nous avons ^ 
surtout dans les énigmes et dans toutes les ques- 
tions captieuses inventées pour embarrasser Tes- 
prit ; et même dans les autres questions , lorsque 
pour les résoudre on paroît admettre comme cer* 
taines des suppositions qui ne nous sont pas don- 
nées par une raîscMi positive , mais par une opinion 
d'iiabitude. Par exemple , dans l'énigme du Sphinx , 
il ne feut pas croire que le mot pied signifie seu- 
leaieiit les pieds véritables des animaux, il CmiI 
voir encore s'il ne s'appliqueroît pas métaphori- 
quement à quelque autre chose , comme ici aux 
mains de l'enfant , au bâton du vieillard , parceque 
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l'un et l'autre s^en sert comme de pieds pour mar'* 
cher. De méme^ dans l'énigme des pecheuirs^ il 
faut prendre garde que l'idée de poissons s'empard 
tellement de notre esprit^ qu'elle le détoiiriie dit 
la pensée de ces animaox que souvent les pauvres 
portent sur eux sans le vouloir, et qu'ils rejettent 
quand ik les ont pris. De même encore si on de^ 
mande comment a été construit le vase que nous 
avons pu voir quelquefois , au milieu duquel s'é- 
levoit une colonne surmontée de la figure de Tan- 
tale dans l'attitude d^un homme qui vent boife; 
l'eau qu'on y versoit y restoit contenue tant qu'elle 
n'atteignoit pas la bouche de Tantale y mais à peine 
touchoit^elle les lèvres du malheureux qu'elle s'é-» 
chappoit tout -à -coup entièrement; au premier 
coup d'œil tout l'artifice paroît devoir être dans 
la construction de la figure du Tantale, qui cepen- 
dant ne détermine nullement la question, mais 
seulement l'accompagne. Toute la difficulté oon* 
siste à trouver comment un vase peut être con- 
struit de manière à ce que toute l'eau s'en échappe 
dès qu'elle est parvenue à une certaine hauteur , et 
pas avant. Enfin , si de toutes les observations que 
nous possédons sur les astres , nous cherchons ce 
que nous pouvons affirmer de certain sur leurs 
mouvecDents , il ne faudra pas admettre gratuite^ 
ment que la terre est immobile au centre , comûiie 
ont &it les anciens, parceque dès notre enfance il 

>9- 
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nous a para en être ainsi ; mais 41 faudra révoquer 
en doute cette assertion même, pour examiner en- 
suite ce que nous pourrons juger de certain sur ce 
sujet. 

Nous péchons par omission toutes les fois que 
nous ne réfléchissons pas à quelque condition re- 
quise pour la détermination de la question, soit 
qu'elle s y trouve exprimée, soit qu'on puisse la 
reconnoître d'une manière quelconque. Ainsi font 
ceux qui cherchent le mouvement perpétuel , non 
celui de la nature , des astres ou des sources , par 
exemple , mais un mouvement créé par Fart hu- 
main , découverte que plusieurs ont crue possible. 
Calculant que la terre est pei'pétuellement mue 
d'un mouvement circulaire autour de son axe^ 
et que l'aimant Retient les propriétés de la terre, 
ils espéroient découvrir le mouvement perpétuel 
en disposant cette pierre de manière qu'elle se 
mût en cercle, ou au moins communiquât au fer 
son mouvement avec ses autres vertus. Or, quand 
ils y réussiroient, ils n'auroient pas encore trouvé 
le mouvement perpétuel. Ils n'auroient fait que 
se servir de celui que leur donne la nature, tout 
de même que s'ils disposoient une roue au courant 
d'un fleuve pour qu'elle tournât toujours. C'est 
là omettre une condition requise pour la détermi- 
nation de la question. 

La question étant suffisamment comprise, il feut 
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voir précisément en quoi oonsiste sa difiSoulté» afin 
qu'abstraite de tout le reste, elle soit plus Eek^îI^^ 
ment résolue. 

Il ne suffit pas toujours de comprendre la qûes- 
' tîon pour connoitre en quoi consiste sa difficulté ; il 
faut réfléchir en outre à chacune des choses qu'elle 
contient , afin que si on rencontre quelque chose 
de facile à trouver on le laisse de câté, et qu'il 
ne reste de la question ainsi dégagée que ce que 
nous ignorons* Ainsi , danâ la question du vase dé- 
crit plus haut, il est facile de voir comment le vase 
doit être fait , la colonne placée au milieu, l'oiseau 
peint; tout cela mis de côté comme n'important 
pas à la question , la difficulté reste nue , laquelle 
consiste à chercher pourquoi l'eau contenue aupa- 
ravant dans un vase, s'en échappe toilt entière 
quand elle est parvenue à une certaine hauteur* 

Nous nous contentons donc ici de dire qu'il est 
important de parcourir par ordre tout ce qui est 
contenu dans la question donnée, en rejetant ce 
qu'on voit n'y pas servir, en gardant ce qiii est 
nécessaire, et en remettant ce qui est douteux à 
un examen plus attentif 



pi* 
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La même règle doit s'appliquer à retendue réeltè 
des corps , et il faut ta représenter tout entière à 
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Cimaginaîian , au meyen é$ figurée nue$ ; de eeiU 
mamire f entendement U emnprendra bien ptu$ dip* 
tinctement, 

Ppiir BOUS servir aussi du secours de IHnuigi* 
natioii , il Ëiut remairquer que toutes les fois que 
nous déduisoDS une chose inconnue d'une chose 
qui noua étoit connue auparavant, nous ne trou* 
vôlis pas pour cela un être nouveau, mais seui^ 
ment la co«iDoissanee que nous possédions s'étend 
au point de nous faire comprendre que la chose 
oherehéj» participe d'une façon ou d'une autre h h 
natqre des choses que contiennent les données. 
Ainsi i) ne faut pas espérer pouvoir jamais donner 
à un aveugle de naissance des idées vraies sur 
les couleurs, telles que nous les avons reçues des 
9W&. Mais soit un homme qui ait vu quelquefois 
les couleurs £3ndamentales , et jamais les cou* 
leurs intermédiaires et mixtes ; il se peut faire 
que par u»e sorte de déduction il se représente 
celles quHl n*a pas vues, par leur ressemblance 
avec les autres. De même si l'aimant contie«t 
une espèce d'être auquei noire intellîgeBce a^i^ 
jusqu'à ce jour perçu rien de semkiilable , il ^e 
faut pas espérer que le raisonnement nous b 
fera connoitre ; il nous &udroit ou de nouveaux 
sens ou une âme divine. Mais tout ce que l'esprit 
biiW^ip peut Êdre eu c? cas, nous croirons l'avovi* 
att^t quaud nous aurons perçu distinctement le 
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mélange d'êtres ou de matières d^ eonnues, ijoi 
produisent les raémes effets que l'aimant dér^ 
loppe. 

> Or, tous les êtres déjà connus, tels que Féleti** 
due , la figure, le moureoient, et tant d'autres, que 
ce n'est pas ici le lien d'énumérer, sont, dam Ica 
div^s surjets, connus par une seule et même idée i 
et qu'une couronne soit d'or ou d'argent, cela ne 
change rien à l'idée que nous av(^s de sa figure* 
Cette idée générale passe d'un sujet à un autre par 
une simple comparaison , par laquelle nous s^Sr« 
mons que l'objet cherché est sous tel on tel rap** 
port semblable, identique, ou égal à une chose 
donnée; tellement que, dans tout raisonnement^ 
nous ne connoissons précisément la Térîté que par 
comparaison. Ainsi, dans ce raisonnemaat , tout A 
est B, tout B est C , donc tout A est C, on compare 
ensemble la chose dierchée, et la chose donnée A 
et C, sous ce rapport, savoir que A et C sont B« 
Mais commie, ainsi que nous l'avons souvent ré* 
pété, les formes et ^Uo^Smes ne servent de rien 
pour découvrir la vérité des choses , le lecteur pro- 
filera, si , les rejetant complètement, il se persuade 
que toute connoissance qui ne sort pas de l'intui* 
tion pure et simple d'un objet individuel dérive 
de la comparaison de deux ou de plusieurs entre 
eux ; el même presque toute l'industrie de la raison 
humaine consiste à préparer cette opératîmi : quand 
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en efifet la comparaison est simple et claire, il n'est 
besoin d'aucun secours de lart, mais de la seule lu- 
mière de la nature, pour percevoir la vérité qu'elle 
oous découvre. Qr^ il faut noter que les comparai- 
sons sont dites simples et claires, seulement quand 
la chose cherchée et la chose donnée participent 
également d'une certaine nature ; que les autres 
comparaisons n'ont besoin de préparation que par- 
oeque cette nature commune ne se trouve pas éga- 
lement dans l'une et dans Tautre, mais selon des 
rapports ou des proportions dans lesquelles elle est 
enveloppée; et qu'enfin la plus grjinde partie de 
l'industrie humaine ne consiste qu'à réduire ces 
proportions à un point tel que l'égalité entre ce 
qui est cherché et quelque chose qui soit connu 
apparoisse clairement. 

Il faut noter ensuite que rien ne peut être rar 
mené à cette égalité que ce qui comporte le plus 
ou le moins , et que tout cela est compris sous le 
nom de grandeur ; de telle sorte que quand , d'après 
la règle précédente , les termes de la difficulté sont 
abstraits de tout sujet, nous comprenons que toute 
la question ne roule plus que sur des grandeurs 
en général. 

Mais pour imaginer ici encore quelque chose , 
et nous servir non de l'intelligence pure, iwais 

g, v.w^ « ^^^^^ ^ *' 

magination, remarquons qu'on ne dit rien des 
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grandeurs en général qui ne puisse se rapporter à 
chacune d'elles en particulier. 

De là il est facile de conclure qu il ne nous sera 
pas peu utile de transporter ce que nous connoi- 
trons des grandeurs en général à cette espèce de 
grandeur particulière qui se représentera le plus 
facilement et le plus distinctement dans notre ima- 
gination. 

Or que cette grandeur soit l'étendue réelle d'un 
corps, abstraite de tout ce qui n'est pas la figure , 
c^est ce qui résulte de ce que nous avons dit dans 
la règle douzième , où nous avons montré que l'i- 
magination elle-même avec les idées qui existent 
en elle , n'est autre chose que le véritable corps 
réel , étendu et figuré ; ce qui est évident par soi- 
même puisque toutes les différences de position ne 
paroissent plus distinctement en aucun autre sujet. 
En effet , quoiqu'on puisse dire d'une chose qu'elle 
est plus ou moins blanche qu'une autre , d'un son 
qu'il est plus ou moins aigu, et ainsi du reste, 
nous ne pouvons cependant exactement définir si 
cet excès est en proportion double ou triple ^ si- 
non par une analogie quelconque à l'étendue. du 
corps figuré. Qu'il reste donc certain et arrêté que 
les questions parfaitement déterminées contien- 
nent à peine d'autre difficulté que celle qui con- 
siste à trouver la mesure proportionnelle de l'iné- 
galité ; que toutes les choses où se trouve précisé- 
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ment une telle difficulté peuvent facilement el 
doivent être séparées de tout autre sujet, et se 
transporter à l'étendue et aux figures , dont à 
cause de cela nous traiterons exclusivement jus- 
qu'à la règle vingt-cinquième , en laissant de côté 
toute autre pensée. 

Je désirerois ici un lecteur qui n'eût de goût 
que pour les études mathématiques et géométri- 
ques, quoique j'aimasse mieux qu'il n'y iût pas 
versé du tout qu'instruit diaprés la méthode vut 
gaire. En effet, l'usage des règles que je doimeral 
ici, et qui suffit pour les apprendre, est bien plus 
&cile que dans toute autre espèce de question , et 
leur utilité est si grande pour acquérir une science 
plus haute , que je ne crains pas de dire que cette 
partie de notre méthode n'a pas été inventée pour 
résoudre des problèmes mathématiques, mais plu- 
tôt <jue les mathématiques ne doivent être apprises 
que pour s'exercer à la pratique de cette méthode. 
Je ne supposerai de ces études que ce qui est connu 
par soi-même et se présente à chacun. Mais la 
connoissance que les autres en ont , encore bien 
qu'elle ne soit gâtée par aucune erreur évidente, 
est cependant obscurcie par des principes équivo- 
ques et mal conçus, que nous tâcherons par la suite 
de corriger à mesure que nous les rencontrerons. 

Nous entendons par étendue tout ce qui a de la 
longueur, de ta largeur et de la profondeur , sans 
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redberdier si c'est un corps véritabèe ou seulemeut 
un espace ; çt cela n'a pas besoin de plus d'explica- 
tion , puisqu'il n'est rien que notre imagination 
perçoive plus facilement. Mais comme les savants 
osent souvent de distinctions tellement subtiles 
qu'ils troublent les lumières naturelles, et trouvent 
des ténèbres même dans les choses que les paysans 
n'ont jamais ignorées, il feut les avertir que par 
étendue nous ne désignons pas quelque^ chose de 
distinct ni de séparé d'un sujet , et qu'en généra! 
nous ne reconnoissous aucun des êtres philoso- 
phiques de cette sorte, qui ne tombent pas réelle- 
ment sous l'imagination. Car , encore bien que quel- 
qu'un puisse se persuader qu'en anéantissant tout 
ce qui est étendu dans la nature, rien ne répugne 
à ce que l'étendue seule existe par elle-même, il 
ne se sévira- pas pour cette conception d'une Idée 
corporelle , mais de sa seule intelligence portant 
un faux jugement. Il le reconnoîtra luî-méme, 
pourvu qu'il réfléchisse attentivement à cette image 
ménie de l'étendue qu'il s'efforcera alors de se re- 
présenter dans Fimaginaticm. Il remarquera ep ef- 
fet qu'il ne l'aperçoit pas abstraction faite de tout 
aajet , mais qu'il l'imagine tout autrement qu'il ode 
la juge : de telle sorte que tous ces êtres abstraits ; 
ipielque opinion qu'ait d'ailleurs l'intettigence sur 
la vérité de la chose , ne se forment jamais dans 
l'imagination séparés de tout sujet. 
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Mais, comme désormais nous ne ferons plus 
rien sans le secours de l'imagination , il £aiui dis- 
tinguer avec soin sous quelle idée chaque mot 
doit se présenter à notre intelligence. Aussi nous 
proposons - nous d'examiner ces trois manières 
de parler : l'étendue occupe le lieu y tout corps a 
de l'étendue , l'étendue n'est pas le^ corps. La 
première montre comment l'étendue se prend 
pour ce q^i est étendu; en effet, je conçois tout- 
à -fait la même chose quand je dis l'étendue 
occupe le lieu » que «i je disois l'être étendu oe^ 
cupe le lieu. £t il n'en résulte pas cependant qu'il 
vaille mieux, pour éviter l'équivoque, se servir 
du mot l'être étendu; il n'exprimeroit pas aussi 
distinctement l'idée que nous concevons, savoir, 
qu'un sujet occupe le lieu par cequ'il est étendu; 
et peut-être pourroit-on entendre que l'être 
étendu est un sujet qui occupa le lieu^ tout, comme 
quand je dis qu'un être animé occupe U' lieu. 
Cela explique pourquoi nous avons préféré dire 
que nous traiterions de l'étendue {extensione)^ 
plutôt que de l'être étendu ( de extenso ) ^ encore 
bien que nous pensions que la première ne doit 
p^ être comprise autrement que comme l'être 
étendu. Passons à ces mots , tout corps a de l'étendue; 
où nous comprenons qvi étendue veut.dire quelque 
autre chose que corps, sans cependant que nous 
formions dans notre imagination deux idées dis- 
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tiuctes, l'une d'un corps, lautre de l'étendue^ 
mais simplement une seule , celle d'un corps 
étendu : au fond c'est comme si je disois, iout 
corps est étendu , ou plutôt, ce qui est étendu est 
étendu. Et c'est un caractère particulier à tout 
ce qui n'existe que dans un autre , et ne peut 
jamais être conçu sans un sujet, caractère qui 
ne se retrouve pas dans ce qui se distingue réel- 
lement du sujet. Ainsi , quand je dis : Pierre 
a des richesses j l'idée de Pierre est tout-à-£dt 
dififérente de celle de richesses ; de même , quand 
je dis, Paul est riche ^ je m'imagine tout autre 
chose que quand je dis ie riche est riche. Faute 
de faire cette différence, la plupart s'imaginent 
faussement que l'étendue contient quelque chose 
de distinct de ce qui est étendu , de même que les 
richesses de Paul sont autre chose que Paul. Enfin , 
si on dit, l'étendue n'est pas un corps ^ le mot d'é- 
tendue se prend d'une tout autre manière que 
plus haut, et dans ce sens aucune idée ne lui cor- 
respond dans l'imagination. Mais cette énonciation 
part tout entière de l'intelligence pure , qui seule 
a la faculté de distinguer les êtres abstraits de cette 
espèce. C'est là pour beaucoup de gens une cause 
d'erreur. Car, sans remarquer que l'étendue prise 
en ce sens ne peut être imaginée, ils s'en repré- 
sentent une idée réeHe, et cette idée impliquant 
nécessairement la conception d'un corps, s'ils 
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disent que retendue ainsi ONiçue n'est pas un corps 4 
ik s'embarrassent sans le savoir dans cette prop^* 
sition, que la même chose est à la fois tm corps et 
n'en est pas un. Aussi il est d'une grande imp^w*- 
tance de distinguer les énoncés dans lesquels Us 
noms de cette espèce ^ étendue , figure , nombre , 
siurÊice^ ligi^9 point, unité , ont une signification 
si exacte qu'ils excluent quelque chose dont^ dans 
la réalité , ils ne sont pas distincts ; par exemple, 
(piand on dit l'étendue ou la figure n*e$tpa$ un carpe , 
le nombre n'est pas la choie comptée^ la surface est 
la limite d'un corps, la ligne de la surface, le poim 
de la ligne , r unité n*est pas une quantité : toutes 
propositions qui doivent être éloignées de l'ima- 
gination , quelle que soit leur vérité ; aussi ne nous 
en occuperons-nous pas dans la suites II £suit re- 
marquer soigneusement que dans toutes les autres 
propositions dans lesquelles ces noms , tout en 
gardant le même sens et étant employés abstrac- 
tion fiaitede tout sujet, n'excluent cependant ou ne 
nient pas une chose dont ils ne sont pas réellement 
distincts, nous pouvons et nous devons nous aider 
du secours de l'imagination , parceque, encore bien 
que rintelligence ne fasse précisément attention 
qu'à ce que désigne le mot, Fimagination cependant 
doit se figurer une image vraie de la chose ^ afin 
que , s'il en est besoin , l'intelligence puisse se re- 
porter sur les autres conditions que le mot n'ex**> 
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prime pas , et ne croie pas imprudemment qu'eUes 
ont été exclues. Est-il question de nombres, nous 
imaginerons un sujet quelconque, mesurable par 
pNisieurs unités, et, quoique Tintelligence ne ré* 
fléchisse actuellement qu'à la seule pluralité, il 
nous faudra prendre garde que dans la suite elle 
ne conclue quelque chose qui fasse supposer que la 
chose comptée étoit exclue de notre conception ; 
comme font ceux qui attribuent aux nombres des 
propriétés mystérieuses, pures frivolités aux quelles 
ils n'attribueroient pas tant de foi , s'ils ne conce* 
vcnent-pas le nombre comme distinct des choses 
comptées. De même si nous traitons de la figure , 
nous penserons que nous nous occupons d'un su- 
jet étendu , conçu sous ce rapport qu'il est figuré c 
si c'est d'un corps , il faut penser que nous l'exami^ 
nous en tant que long , large et profond ; si c'est 
d'une surface, en tant que longue et large, à part 
la profondeur , mais sans la nier ; si c'est d'une 
ligne, en tant que longue seulement; si c^est d'un 
point, nous abstrairons tous les autres caractères, 
si ce n'est qu'il est un être. Tout cela est ici très 
développé; mais les hommes ont tant de préjugés 
dans l'esprit, que je crains encore qu'un petit nom- 
bre seulement soit ici à l'abri de toute erreur, 
et qu'on ne trouve l'explication de ma pensée 
trop courte malgré la longueur du discours* £d 
effet l'arithmétique et la géométrie elles-mêmes ^ 
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quoique les plus certaines de toutes les sciences^ 
nous trompent cependant en ce point Quel est le 
calculateur qui ne croie pas devoir, non seulement 
abstraire ses nombres de tout sujet par Tint^i- 
gence , mais encore les en distinguer réellement 
par l'imagination ? Quel géomètre n'obscurcit pas 
malgré les principes l'évidence de son objets 
quand il juge que les lignes n'ont pas de largeur, ni 
les surfaces de profondeur , et qu'après cela il les 
compose les unes avec les autres , sans songer que 
cette ligne dont il conçoit que le mouvement en- 
gendre une surface , est un corps véritable , et que 
celle au contraire qui manque de largeur n'est rien 
qu'une modification du corps, etc. ? Mais , pour ne 
pas nous arrêter trop long-temps sur ces observa- 
tions, il sera plus court d'exposer de quelle manière 
nous supposons que notre objet doit être conçu , 
pour démontrer à cet égard le plus facilement qu'il 
nous sera possible tout ce que l'arithmétique et la 
géométrie contiennent de vérités. 

Nous nous occupons donc ici d'un objet éten- 
du , sans considérer en lui rien autre chose que 
l'étendue elle-même , et nous abstenant à dessein 
du mot quantité, parceque les philosophes sont 
assez subtils pour distinguer aussi la quantité de 
retendue. Nous supposons que toutes les questions 
en sont venues au point qu'il ne reste plus à 
chercher qu'une certaine étendue que nous con- 
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noîtrons en la comparafat à une autre étendue déjà 
connue. En effet, comme ici nous ne nous atten- 
dons à la connoissance d'aucun nouvel être, mais 
que nous voulons seulement ramener les proposi- 
tions^ quelque embarrassées qu'elles soient, à ce 
point que l'inconnu soit trouvé égal à quelque 
chose de connu , il est certain que toutes les diffé- 
rences de proportions qui existent dans d'autres 
sujets peuvent se trouver aussi entre deux ou plu- 
sieurs étendues. Et conséquemment il suffît à notre 
dessein de considérer dans l'étendue elle-même 
tous les éléments qui peuvent aider à exposer les 
différences des proportions , éléments qui se pré- 
sentent seulement au nombre de trois : la dimen* 
sion, l'unité, la figure. 

Par dimension nous n'entendons rien autre chose 
que le mode et la manière selon laquelle un objet 
quelconque est considéré comme mesurable; de 
sorte que, non seulement la longueur, la largeur 
et la profondeur sont des dimensions des corps , 
mais encore la pesanteur est la dimension selon 
laquelle les objets sont pesés; la vitesse, la dimen- 
sion du mouvement; et ainsi des autres. La division 
elle-même en plusieurs parties égales , qu'elle soit 
ou réelle, ou intellectuelle^ est proprement la di- 
mension selon laquelle nous comptons les choses; 
et ce mode qui fait le nombre est, à proprement 
parler, une espèce de dimension, quoiqu'il y ait 
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quelque diversité dans la signification do mot &i 
efiPet , si nous considérons les parties par npport 
au tout, on dit que nous comptons; si au contraire 
nous considérons le tout en tant que divisé en 
parties ,1 nous le mesurons : par exemple, nous me- 
surons les siècles par les années, les jours, les 
heures, les moments; si au contraire nous comp- 
tons les moments, les jours , les années, nous fini- 
rons par compléter les siècles* 

U résulte de là que dans un même objet il peut 
y avoir des dimensions diverses à l'infini, qu'elles 
n'ajoutent absolument rien aux choses qui les pos- 
sèdent, mais qu'on doit les entendre de la même 
iaçon , soit qu elles aient un fondement réel dans 
les objets eux-mêmes , soit qu'elles aient été inven- 
tées arbitrairement par notre esprit. £n e£Pet, c'est 
quelque chose de réel que la pesanteur d'un corps, 
la vitesse du mouvement , ou la division du siècle 
en années et en jours : mais il n'en est pas de même 
de la divisi(Hi du jour en heures et en moments. 
Cependant toutes ces choses sont égales si on les 
considère seulement sous le rapport de la dimen- 
sion, ainsi qu'il faut le faire ici et dans les mathé- 
matiques* En effet il appartient plutôt à la phy- 
sique d'examiner si le fondement de ces divisions 
est réel ou ne l'est pas. 

Cette considération répand un grand jour sur 
k géométrie, parceque dans cette science presque 
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tous concevront mal à propos trois espèces de 
quantités, la ligne , la surface et le corps. Nous 
avons rapporté plus haut que la ligne et la surface 
ne tomboient pas sous la conception , comme véri- 
tablement distinctes du corps, ou l'une de l'autre; 
si au contraire on les considère simplement en tant 
qu'abstraites par l'intelligence, il n'y a pas plus de 
diverses espèces de quantité qu'être animé et vivant 
ne sont dans l'homme diverses espèces de sub-^ 
stance. Il faut remarquer en passant que les ti*ois 
dimaisions des corps, la longueur^ la largeiir ei 
la profondeur , ne diffèrent que de nom l'une dé 
l'autre. En effet, rien n'empêche dans un solide 
donné de prendre l'une quelconque des trois éten- 
dues pour la longueur, l'autre pour la largeur, etc. 
Et quoique ces trois choses seulement aient un 
fondement réel dans tout objet étendu, en tant 
qu'étendu, cependant nous ne nous en occupons 
pas plus ici que de tant d'autres , qui , ou sont 
des fictions de l'intelligence , ou ont d'auti*es 
fondements dans les choses. Ainsi , dans Un trian- 
gle , quand on veut le mesurer exactement , trois 
choses sont à connoître du côté de l'objet, c'est 
à savoir les trois côtés, ou deux côtés et un an- 
gle, ou deux angles et l'aire, etc. ; de même dans 
un trapèze il faut cinq données, six dans un té- 
traèdre, etc. Tout cela peut s'appeler des dimen- 
sions; mais pour choisir ici celles qui aident le pllts 
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notre imagination , il ne £siut jamais embrasser plus 
d'une ou deux de celles qui sont dans notre ima- 
ginati(m, quand même nV>us verrions que dans 
la proposition qui nous occupe il en existe plu- 
sieurs autres» L'art, en effet, consiste à les diviser 
le plus possible, et à diriger son attention sur un 
petit nombre à la fois 9 mais cependant successi- 
vement sur toutes. 

L'unité est cette nature commune à laquelle doi- 
vent participer également , ainsi que je l'ai dit plus 
haut, toutes les choses qu'on compare entre elles. 
Et si dans la question il n'y a pas déjà d^unité dé- 
terminée , on peut prendre à sa place j soit une des 
grandeurs déjà données, soit une autre quelconque; 
ce sera la mesure de toutes les autres. Dans cette 
unité nous mettons autant de dimensions que dans 
les extrêmes, qui devront être comparés entre eux; 
nous la concevons alors, ou simplement comme 
quelque chose d'étendu, abstraction faite de toute 
autre chose ( et alors elle sera identique au point 
des géomètres , lorsqu'ils composent la ligne par 
son mouvement)^ ou comme une ligne , ou comme 
le carré. 

Quant aux figures, il a été montré plus haut 
comment c'est par elles seules qu'on peut se former 
des idées de toutes choses. Il reste à avertir en ce 
lieu que , dans la diversité de leurs innombrables 
espèces , nous ne nous servirons ici que de celles 
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qui expriment le plus facilement toutes les diffé- 
rences, des rapports ou proportions. Or il n'est 
que deux choses que Ton compare entre elles , les 
quantités et les grandeurs ; nous avons aussi deux 
espèces de figures propres à nous les représenter : 

ainsi les points . . qui désignent un nombre de 

• • • 

triangles , ou un arbre généalogique , 

Patet. 

I 



I I 

FiUos. Filia. 

sont des figures pour représenter des quantités; 
celles au contraire qui sont continues et indivisées , 
comme un triangle /s^ , un carré a, expriment deij 
grandeurs. 

Maintenant , pour montrer quels sont dans tout 
cela les principes dont nous ferons usage, il faut 
savoir que tous les rapports qui peuvent exister 
entre les êtres d'un même genre se réduisent à 
detix, l'ordre et la mesure. On doit savoir en outre 
qu'il ne faut pas peu d'art pour trouver l'ordre, 
ainsi qu'on peut le voir dans cette méthode , qui 
n'enseigne presque rien autre chose. Quant à con- 
noître l'ordre une fois qu'on l'a trouvé, il n'y a là 
aucune difficulté; nous pouvons très facilement, 
d'après la règle sept, porter notre esprit sur cha- 
cune des parties ordonnées; p^rceque, dans ce 
genre de rapports, les uns se réfèrent aux autres 
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par eux-tnénies , et non par fiattlcrmfdhHre cTi 
tromèfne, comme oda a beo dans les m wamcs , 
doot pour ce motif noos nous oocopons exdiisî- 
Tement id. Je reconnois en eBdL que Fordbe existe 
entre j4 et B, sans rien considérer aotre diose qptt 
les deux extrêmes; mais je ne reconnois pas qoeOe 
est la proportion de grandau* entre deux et trois, 
si je ne considère un troisième terme , sarroir Tn- 
nité, qui est la mesure coomiune de Tune et de 
l'autre. 

De plus il Êiut savoir que les grandeurs conti- 
nues peuvent, à l'aide de l'unité supposée, être 
quelquefois ramenées toutes à la pluralité, et tou- 
jours au moins en partie ; et que la multitude des 
unités peut être disposée de telle sorte que la dif- 
ficulté , qui appartient à la connoissance de la me- 
sure, dépende seulement de l'inspection de l'ordre, 
progrès dans lequel l'art est d'un grand secours. 

U faut savoir enfin que, parmi les dimensicms 
d'une grandeur continue, on n'en conçoit aucune 
plus distinctement que la longueur et la lai^;eur; 
qu'il ne faut pas faire attention k plusieurs à la fois 
dans la même figure , mais k deux seulement qui 
soient diverses entre elles ; parceque si l'on en a 
à comparer ensemble plus que deux qui ne se 
ressemblent pas, l'art veut qu'on les parcoure suc- 
Cfsssivement, e% qu'on n'en observe que deux à la 
ibis. 
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Cela posé, on en conclut £acilemenl; qu'il faut 
^$trdire les proportions des figurée mêmes dont 
s'occupent les géomètres, loi^qu'ilen est question « 
aussi bie^ que de toute autre matière. Pour cela 
il ne faut garder que des superficies rectangulaires 
et rectilignes , et des lignes droites que nous appe- 
lons aussi figures, parcequ'elles ne nous servent 
pa^ moins que les ^ur&ces à représenter un sujet 
véritablement étendu, comme je l'ai déjà dit ; enfin 
par ces lignes il faut représenter tantôt des gran- 
deurs continues, tantôt la pluralité et le nombre, 
et l'industrie humaine ne peut rien trouver de plus 
simple pour exposer toutes les différences des rapt 
ports. 

RÈGLE QUmzrÈME. 

Souvent il est bon de tracer ces figures , et de les 
montrer aux sens externes , pour tenir plus facilement 
noire esprit attentif. 

Il apparoît! de soi-même comment il faut les 
tcacer, pour qu'au moment ou elles frappent nos 
y^ux leur figure se représente dans notre imagi- 
n^tion. lïous pouvonis peindre l'unité de trois 
manières, par un «mirré a , si nous la considé- 
rons comme lon^e et lapge; par une ligne — , 
si nous la considérons seutement comme longue ; 
et enfin par un point . , si nous ne l'examinons 
qu'entant qu'elle sert à former la pluralité. Mais, 
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de quelque manière qu'on la représente et qu'on 
la conçoive, nous comprendrons toujours qu'elle 
est un sujet étendu en tous sens, et capable d^une 
infinité de dimensions. De même , nous représen- 
terons ainsi à l'œil les termes d'ime proposition , 
lorsqu'il faudra en examiner à la fois les grandeurs 
diverses, par un rectangle dans lequel deux cotés 
seront les deux grandeurs proposées, de cette ma- 
nière ^ , si elles sont commensurables avec l'u- 
nité ; ou de cette autre 



ou de celle-ci , si elles sont commensu-'^ 

• • • * 

râbles, sans rien ajouter, à moins qu'il ne soit 
question d'une multitude d'uuités. Si, enfin nous 
n'examinons qu'une seule de leurs grandeurs, nous 
représenterons la ligne , soit par le rectangle a , 

dont un des cotés sera la grandeur proposée, et 
l'autre l'unité de cette façon c , ce qui se £iit 

chaque fois que la même ligne doit être comparée 
avec ime surface quelconque ; ou bien par la ligne 
seule" — , si on la considère comme une longu^ir 

incommensurable; ou de cette manière , 

si c'est uqe multituçle d'unités. 
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RÈGLE SEIZIÈME. 

Quant à ce qui n'exige pas l'attention de l'es-- 
pritj quoique nécessaire pour la conclusion ^ il vaut 
mieux le désigner par de courtes notes que par des 
figures entières. Par ce moyen la mémoire ne pourra 
nous faire défaut 9 et cependant la pensée ne sera 
pas distraite j pour le retenir , des autres opérations 
auxquelles elle est occupée» 

Au reste, comme, parmi les innombrables dimen- 
sions qui peuvent se figurer dans notre imagina- 
tion , nous avons dit qu'on ne pouvoit en embras- 
ser plus de deux à la fois, d'un seul et même regard, 
soit des yeux, soit de l'esprit, il est bon de retenir 
toutes les autres assez exactement pour qu'elles 
puissent se présenter à nous toutes les fois que 
nous en aurons besoin. C'est dans ce but que la 
nature nous paroît avoir donné la mémoire; mais 
comme elle est souvent sujette à faillir , et pour ne 
pas être obligés de donner une partie de notre 
attention à la renouveler, pendant que nous sommes 
occupés à d'autres pensées, l'art a fort à propos 
inventé l'écriture, à l'aide de laquelle, sans rien 
remettre à notre mémoire , et abandonnant notre 
imagination librement et sans partage aux idées 
qui l'occupent, nous confions au papier ce que 
flous voudrons retenir, et cela au moyen de courtes 
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notes, de manière qu après avoir examiné chaque 
chose séparément , d'après la règle neuvième , nous 
puissions, d'après^ la règle onzième, les parcourir 
tous par le mouvement rapide de la p^asée , et en 
embrasser à la fois le plus grand nombre possible. 

Ainsi tout ce qu'il Caïudra considérer comme l'u- 
nité, pour la solution de la question , nous le dési- 
gnerons par une note imique, que l'on peut pren- 
dre arbitrairement. Mais pour plus de facilité, 
nous nous servirons des caractères a ^ bf c, etc., 
pour exprimer les grandeurs déjà connues, et A , 
BjCj pour les grandeurs inconnues, que nous 
ferons précéder des chiffres i , â , 3 , 4 > etc.^, pour 
en indiquer le nombre , et suivre des mêmes chif* 
fres pour exprimer le nombre des relations qu'elles 
contiennent. Par exemple, si j'écris an*, c'est 
comme si je disois , le double de la grandeur re- 
présentée par a, laquelle contient trois rapports. 
Par ce moyen, non seulement nous économiserons 
les mots, mais encore, ce qui est capital, nous 
présenterons les termes de la di£Eiculté tellement 
nus et tellement dégagés, que même en n'ou- 
bliant rien d'utile , nous n'y laisserons cependant 
rien qui soit superflu, et qui occupe en vain la 
capacité de notre esprit quand il lui faudra em- 
bnisser plusieurs choses à la fois. 

Pour rendre tout ceci plus clair, remarquez 
d'abord que les calculateurs ont coutume de clési-» 
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gner chaque grandeur par plusieurs unités, ou par 
un nombre quelconque, tandis que nous, nous ne 
faisons ici pas moins abstraction des nombres, 
que tout à l'heure des figures de géométrie ou de 
toute autre chose que ce soit. Nous le faisons dans 
le dessein , et d'éviter l'ennui d'un calcul long et 
superflu, et principalement de laisser toujours dis- 
tinctes les parties 4u sujet dans lesquelles consiste 
la difficulté , sans les envelopper dans des nombres 
mutiles. Ainsi ^oit cherchée la base d'un triangle 
rectangle , dojxt les côtés donnés sont 9 et 12, un 
calculateur dira que c'est \/ ,3$ ou is. Pour nous, à 
la place de g et 1 s , nous mettrons a et 6 ^ et nous 
trouverons qu/ç 1^ base est y/ «. y 6» ; ainsi reste- 
ront distinctes ces deux parties, a et b, qui dans 
le nombre sont confuses. 

Il faut remarquer ensuite que , par nombre de$ 
relations, il faut entendre les proportions qui se 
suivent en ordre continu, proportions que dans l'al- 
gèbre vulgaire on cherche à exprimer par plusieurs 
ijUmensions et figures , et dpnt op appelle la pre- 
mière racine, la seconde carré, la troisième cube, 
la quatrième carré carré, mots qui , je favoye, 
m'ont long-temps trofnpé. Il me swobloit en effet 
qu'on ne pouvoit offrir à mon imagination rien de 
plus clair, après la lign^ et le carré, que le cube et 
d'autres figures semblables. £!les me servoieut 
même à résoudre bon nombre de difficultés ; mais 
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enfin, après beaucoup d'expériences, je me suis 
aperçu que je n'avois rien trouvé par cette ma- 
nière de concevoir que je n'eusse pu reconnottre 
plus facilement et plus distinctement sans elle; qu'il 
falloit enfin repousser tous ces noms, de peur qu'ils 
ne troublassent notre conception , par la raison que 
la même grandeur, qu'on l'appelle cube ou carré 
carré, ne doit cependant jamais, d'après la règle 
précédente, se présenter à notre imagination que 
comme une ligne ou une surface. Il faut noter avant 
tout que la racine, le carré, le cube, ne sont que 
des graAdeurs en proportion continue, que l'on 
suppose toujours précédées de cette unité d*em- 
prunt dont nous avons déjà parlé. C'est à cette 
unité que la première proportionnelle se rapporte 
immédiatement, et par une relation unique; la 
seconde, qui a pour intermédiaire la première, 
par deux relations; la troisième, qui a pour inter- 
médiaire la première et la seconde, par trois rela- 
tions ; nous appellerons donc désormais première 
proportionnelle la grandeur qui , en algèbre , porte 
le nom de racine; seconde proportionnelle, le carré; 
et ainsi de suite. 

Enfin , remarquons que , quoique nous croyions 
ici devoir abstraire de certains nombres les termes 
de la difficulté pour en examiner la nature, il arrive 
souvent qu'elle eût pu être résolue plus simplement 
avec les nombres donnés , que dégagée de ces nom- 
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bres. Cela a lieu par le double usage des nom- 
bres , dont nous avons plus haut touché quel- 
que chose; c'est que les ménries expliquent tantôt 
l'ordre, tantôt la mesure Et partant, après avoir 
cherché la solution de la difficulté lorsque cette 
difficulté est exprimée par des termes généraux , il 
faut la rappeler aux nombres donnés, pour voir 
si par hasard ils ne nous donneroient pas eux- 
mêmes une solution plus simple. Par exemple, 
après avoir vu que la base d'un triangle rectangle 
dont les côtés sont a et h étoit y/a* -f-b* , que pour 
a* il falloit placer 81, et pour b* i44? qui, ajoutés 
l'un à l'autre, font 2â5, dont la racine ou la 
moyenne^ proportionnelle entre l'unité et 226 est 
1 5 ; nous en concluons que la base 1 5 est coramen- 
siu*able avec les côtés 9 et 1 s , non généralement 
parceque c'est la base d'un triangle rectangle , dont 
un des côtés est à l'autre comme 5 à 4* Tout cela 
nous le distinguons, nous qui cherchons à avoir 
des choses une connoissance claire et nette; mais 
les calculateurs ne s'en inquiètent pas , se conten- 
tant de rencontrer la somme cherchée , sans remar- 
quer comment elle dépend des données, seul et 
unique point dans lequel consiste la science. 

Enfin, il faut observer en général qu'il ne faut 
confier à sa mémoire rien de ce qui n'exige pas une 
attention perpétuelle, si l'on peut le déposer sur 
le papier, de peur que ce souvenir superflu ne dé- 
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robe une partie de notre esprit à la pensée de l'objet 
présent. Il faut dresser une table pour y écrire les 
termes de la question , telle qu'elle aura été pro- 
posée la première fois ; ensuite nous indiquerons 
comment on les abstrait , et par quels signes on les 
représente , afin que, quand les signes mêmes nous 
auront donné la solution , nous puissions l'appli- 
quer sans aucun secours de notre mémoire au sujet 
particulier ; en effet, on ne peut abstraire ime chose 
que d'une autre moins générale. J'écrirai donc de 
cette manière : on cherche la base A ,Cdans le trian- 
gle rectangle A , B , C ; et j'abstrais la difficulté ]3our 
chercher en général la grandeur de la base d'après 
la grandeur des côtés; ensuite, au lieu d% ab ^ qui 
égale 9, au lieu de bc, qui égale lii, je pose fr, 

A 



B 




1^ 



et ainsi de reste. 

Il faut noter en outre que ces quatre règles nous 
serviront encore dans la troisième partie de ce 
traité, mais prises dans une plus grande latitude 
qu'ici > comme il sera dit en son heu. 
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« 

REGLE DIX-S£PTIÈM£. 

1 1 faut parcourir directement ta difficulté proposée ^ 
en faisant abstraction de ce que quelques uns de ses 
tetmes sont connus et les autres inconnus ^ et en sui" 
vanty par la marche véritable^ la mutuelle dépendance 
des unes et des autres. 

Les quatre dernières règles ont appris comment 
les difficultés déterminées et parfaitement com- 
prises doivent être abstraites de chaque sujets et 
réduites au point qu'on n'ait plus rien à chercher 
que quelques grandeurs que Ton connoîtra , par- 
cequ'elles se rapportent de telle ou telle façon à 
certaines données. Maintenant nous exposerons 
dans les cinq règles suivantes comment ces diffi- 
cultés doivent être traitées , de façon que toutes les 
grandeurs inconnues , contenues dans une propor- 
tion , soient subordonnées les unes aux autres , et 
que le rang que la première occupe par rapport à 
l'unité ^ la seconde l'occupe à Tégard de la pre- 
mière , la troisième à l'égard de la seconde , la qua- 
trième à l'égard de la troisième, et ainsi de suite , 
si le nombre va plus loin , pour qu'elles fassent 
une somme égale à une grandeur connue ; et tout 
cela par une méthode tellement certaine, que nous 
pouvons affirmer sûrement qu'aucun autre pro- 
cédé n'eût pu la réduire à des termes plus simples. 
Mais quant à présent, il faut remarquer que^ 



320 RKGLES POTTR Là DIRECTION 

dans toute question à résoudre par déduction , il 
est une voie simple et directe par laquelle nous 
pouvons passer d'un terme à un autre avec la plus 
grande facilité , tandis que tous les autres chemins 
sont indirects et plus difficiles. Poiu* comprendre 
ceci , il suffit de se rappeler ce que nous avons dit 
à la règle xi* , où nous avons exposé quel est Fen- 
chaînement des propositions , qui, comparées isolé- 
ment, chacune avec la plus voisine, nous laissent 
facilement apercevoir comment la première et la 
dernière sont en rapport, encore bien que nous 
ne puissions pas aussi facilement déduire les 
intermédiaires des extrêmes* Maintenant, si nous 
considérons la dépendance de chacune entre 
elles, sans que Tordre soit nulle part interrompu, 
pour conclure de là comment la dernière dépend 
de la première, nous parcourons directement la 
difficulté. Mais au contraire, si, de ce que nous 
sav onsque la première et la dernière sont jointes 
entre elles par une connexion quelconque, nous 
voulions en déduire les intermédiaires qui les 
unissent, ce seroit suivre la marche indirecte et 
contraire à j'ordre naturel. Mais comme ici nous 
ne nous occupons que de questions enveloppées, 
dans lesquelles il faut découvrir par une marche 
inverse, les extrêmes ' étant connus, certains ter- 
mes intermédiaires, tout l'art en ce lieu doit con- 

» Le texle : externit. Lise» : extremis* 
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sister à pouvoir, en supposant connu ce qui ne 
Test pas, nous munir d'un moyen facile et direct 
de recherche même dans les difficultés les plus 
embarrassées; et rien n^empêche que cela n'ait 
toujours lieu, puisque nous avons suppolsé, au com- 
mencement de cette partie , que nous reconnoissdbs 
que les termes inconnus dans la question sont 
dans une mutuelle dépendance des termes connus, 
tellement qu'ils en sont parfaitement déterminés. 
Si donc nous réfléchissons aux choses qui se pré- 
sentent d'abord aussitôt que nous reconnoissons 
cette détermination, et que nous les mettions, 
quoique inconnues, au nombre des choses connues , 
pour en déduire , graduellement et par la vraie 
route, le connu même comme s'il étoit inconnu , 
nous remplirons tout ce que cette règle exige. Nous 
en remettons les exemples , ainsi que d'autres choses 
dont nous avons à parler, à la règle vingt-qua- 
trième^ pàrceque ce sera mieux là leur place. 

RÈGLE DIX-HUITIÈMIï:. 

Pour celd il n^est besoin que iie (Quatre Opérations^ 
l'addition , la soustraction , la multiplication et la 
division; même les deux dernières n'ont souvent pas 
besoin d'être faites^ tant pour ne rien efnbrasser 
inutilement^ que parcequ' elles peuvent par la suite 
être plus facilement exécutées. 

11. ai 
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La multiplicité des règles viçDt souvent de Tigno- 
rauce des maitres , et ce qui pourrait se réduire ^ 
un principe général unique est moio^ clair lors^ 
qu'on le divise en plusieurs règles particulières. 
Aussi réduisons-nous sous quatre chefs seulem^it 
toutes les opérations dont nous avons besoin pour 
parcourir les questions , c'est-à-dire pour dédqire 
les grandeurs les unes des autres. Comment ce 
nombre est-il suffisant? c'est ce que Tei^plicatioB 
de cette règle démontrera. 

En effet , si nous parvenons à la connoissiince 
d'une grandeur parceque nous avons les parties 
dont elle se compose , cela a lieu par l'addition ; 
si nous connoissons une partie parceque nous 
avons le tout et l'excédant du tout 3ur la partie, 
cela se fait par soustraction. Il n'y a pas d'autre 
moyen pour déduire une grandeur quelconque 
d'autres grandeurs prises absolument, et dans les- 
quelles elle est contenue de quelque manière que 
ce soit. Si au contraire une grandeur est intermé- 
diaire entre d'autres , dont elle est entièrement di- 
stincte et qui ne la contiennent nullement, il faut 
l'y rapporter par quelque point; et ce rapport, 
si c'est directement qu'on le cherche, on le trou- 
vera par la multiplication; si c'est indirectement, 
par la division. 

Pour éclaircir ces deux choses, il faut savoir que 
l'unité, dont nous avons déjà parlé, est ici la base 
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et le fondement de tous les rapports, et que dans 
une série de grandeurs en proportion continue 
eHe occupe le premier degré ; que les grandeurs 
données sont au second degré ; que dans le troi* 
sième, le quatrième et les autres sont les gran- 
deurs cherchées si la proportion est directe; si au 
contraire elle est indirecte, l'inconnu est dans le 
second degré et dans les degrés intermédiaires, et 
le connu dans le dernier. Car si l'on dit : comme 
Tunité est à a ou à 5, nombre donné, ainsi b ou 7, 
nombre donné , est à l'inconnu , lequel est a 6 ou 
35, alors a et 6 sont au second degré, et ab qui 
en est le produit est au troisième; si Ton ajoute, 
comme l'unité est à c ou g, ainsi ab ou 35 est à Tin- 
connu a^ ^ ou 3 1 5 , alors a 6 1; est au quatrième de- 
gré, et le produit de deux multiplications d'à b et 
de e qui sont au second degré , ^ ainsi du reste. 
De même, comme l'unité est à a=5, ainsi à=5 
est à fl* ou 25 ; et d'autre part , comme l'unité est à 
a = 5 , ainsi a* ou 26 est à a' ou 1 25 ; et enfin , comme 
l'unité est à a = 5 , ainsi a* = i aS est à û< qui égale 
6:^5 , etc. En effet , la multiplication ne se fait pas 
autrement, qu'on multiplie une même grandeur 
par elle-même, ou qu'on la multiplie par une antre 
qui en diffère entièrement. 

Maintenant si l'on dit : comme l'unité est à 11=: 5, 
diviseur donné, ainsi B ou r inconnu est k f^b ou. 
35 , dividende donné, l'ordre est renversé. Aussi B 
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inconnu ne peut se trouver qu'en divisant ab par 
a doiuié aussi ; de même si l'on dit , comme Funité 
est à a ou 5 inconnu , ainsi a ou 5 inconnu est à A' 
ou 25 donné, ou encore comme l'unité est à A=5 
inconnu, ainsi A* ou 25 cherché, est à A' ou 1 25 
donné, et ainsi de suite. Nous embrassons toutes 
ces opérations sous le titre de division, quoiqu'il 
faille noter que ces dernières espèces renferment 
plus de difficultés que les premières , parceque 
souvent la grandeur cherchée y est contenue , la- 
quelle par conséquent renferme plus de rapports. 
Car ces exemples reviennent à dire , qu'il faut ex- 
traire la racine carrée de a* ou 25 , ou le cube de a' 
ou 125, et ainsi de suite. Cette manière de s'ex- 
primer, usitée parmi les calculateurs , équivaut , 
pour nous servir des expressions des géomètres , 
à cette forme, qu'il faut chercher la moyenne pro- 
portionnelle, entre cette grandeur de laquelle on 
part, et que nous nommons unité, et celle que 
nous désignons par a* , ou les deux moyennes pro- 
portionnelles entre J'unité et û', et ainsi des autres. 
De là, on comprend facilement comment ces 
deux opérations sufiisent pour faire trouver toutes 
les grandeurs, qui par un rapport quelconque 
doivent se déduire de certaines autres. Cela bien 
entendu , il nous reste à exposer comment ces 
opérations doivent être ramenées à l'examen de 
l'imagination, et comment il faut les figurer aux 
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yeux» pour ensuite en expliquer lusage et la pra* 

tiquer 

S'il s'agit de faire une division, ou une sous- 
traction , nous concevons le sujet sous la forme 
d une ligne ou d'une grandeur étendue dans la- 
quelle il ne faut considérer que la longueur. Car 

s'il faut ajouter la ligne a à la ligne 

6, nous joindrons l'une à l'autre de cette 

a 6 , et nous aurons 

: . Si au contraire il faut extraire 



manière 



la plus petite de la plus grande, par exemple b 
de a, nous les appliquons l'une sur l'autre ainsi, 

mHZ a, et nous avons la partie de la plus 

grande que la plus petite ne peut couvrir, à sa- 
voir . Dans la multiplication nous aurons 

aussi ces grandes données sous la forme de lignes ; 
mais nous imaginons qu'elles forment un rectan- 
gle, car si nous multiplions a par 6 , nous adop- 
tons nos deux lignes à angle droit ab de cette 



manière a 



, et nous avons le rec- 



tangle 
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De plus , si nous voulons multiplier ab 

par c , il faut concevoir ab comme 

ab y pour avoir 



une ligne , savoir 



ab 



^^P»» mmÊmtmm ^^^^m —■^■—1 
«■■■■• ^MM^W ^^^^ «M*^ 



pour abc. 



Enfin dans la division où le diviseur est donné, 
nous imaginons que la grandeur à diviser est un 
rectangle , dont un des côtés est diviseur et Tautre 



quotient. Ainsi soit le rectangle a 



«■ 



diviser par a 



, on ôte la largeur a et 

Il ■ ■ 

on a b pour quotient^ ou au contraire 

si on divise par b on otera la Jatgeur 

b et le quotient sara a 



JMais dans les divisions où le diviseur n*est pas 
donné, mais seulement indiqué par un rapport 
quelconque, conmie quand on dit qu'il faut ex- 
traire la racine carrée ou cubique, etc. , il faut alors 
concevoir le dividende et tous les autres termes , 
comme des lignes existant dans une série de pro- 
portions continues , dont la première est Tunité , et 
la dernière la grandeur à diviser; au reste, com- 
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iiieûl il Êiudra trouver entré cette def-tiièré et Tunité 
toutes les moyennes proportionnelles, c'est ce qiii 
^era dit eh soti lieu. Il suffit d'avertir que nous 
supposons de telles opérations non eiïcore ache- 
vées ici , puisqu'elles ne peuvent avoir lieu que pâi^ 
urte direction inverse et réfléchie de l'imagination , 
et que lioUs n6 traitons ici que des opération^ qui 
sè font directemetlt. 

Quant aux autres opérations , elles sdtlt trè^ 
fadïësJSi faite , de la tnaïilèré dont iidus avons dit 
qu'il faut les concevoir. Il reste Cependant à ex- 
poser comment les tettaes en doivent être prépa- 
rés; car, encore bien qu'à la première apparition 
d'une difficulté nous soyons libres d'en concevoir 
les termes, comme des lignes ou des rectangles, 
sans jamais leur attribuer d'autres figures , ainsi 
qu'il a été dit règle xiv*, souvent cependant, daiis 
le côUrs de l'opération, le rectangle lîne fois pro- 
duit par ja itiultiplication de deux îigîies doit être 
bientôt conçu comme une ligne pour l'usage d'une 
autre opération , ou bien le méiûe rectangle , ou la 
ligne produite par une addition ou une soustrac- 
tion, doit être conçu comme un autre rectangle 
indiqué au-dessus de k ligue par laquelle il doit 
être divisé. 

Il est donc nécessaire d'exposer ici comment 
tout rectangle peut se transformer en une ligne, 
et, d'autre part, lai ligne ou même le rectangle en 
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un autre rectaugle, dont le côté soit désigné; cela 
est très aisé pour les géomètres pour peu qu'ils 
remarquent que par lignes, toutes les fois que 
nous les comparons , comme ici, avec un rectangle, 
nous concevons toujours des rectangles dont un 
côté est la longueur que nous avons prise poiur 
unité. Ainsi tout se réduit à cette proposition^ri : 
Étant donné un rectangle , en construire un autre 
égal sur un côté donné. 

Quoique cette opération soit familière aux moins 
avancés en géométrie, je Fexposerai cependant 
pour ne pas paroitre avoir rien oublié. 

R£GL£ DIX-NEUVIÈMK. 

C'est par cette méthode qu'il faut chercher au-- 
tant de grandeurs exprimées de deux manières dif- 
férentes que nous supposons connus de termes incon- 
nus , pour parcourir directement la difficulté ; car, 
par ce moyen , nous aurons autant de comparaifçns 
entre deux choses égales. 

RÈGLE VINGTIÈME. 

Jprèê avoir trouvé les équations , il faut achever 
les opérations que noui avons omises , sans Jamais 
employer la multiplication toutes les fois qu'il y 
aura lieu à division. 

( Le reste raaDqae. ) 
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RÈGLE VINGT ET UNIÈME. 

S'il y a plusieurs équations de celte espèce , il 
faudra les réduire toutes à une seule , savoir à celle 
dont les ternies occuperont le plus petit nombre de 
degrés^ dans la série des grandeurs en proportion 
continue ^ selon laquelle ces termes eux-mêmes doi-^ 
vent être disposés. 
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RECHERCHE 



DE LA VÉRITÉ 

PAR LES 

LUMIÈRES NATURELLES, 



QUI , A BI.LB8 SEULES , 

JkT SAIfS LK SECOUES DE LA RELIOIOIT ET DE Uk PHILOSOPHIE, 

D^TERMIirEIfT LES OPIlTlOirS QUE DOIT AVOIR UK BOIflfÊTB HOMME 

SUR TOUTES LES CHOSES 

QUI DOITBXrT FAIRE L*OBJET DE SES PERsisS, 

ET QUI piNiTREHT DAHS LES SECRETS DES SCIENCES 

LES PLUS ABSTRAITES. 



PRÉAMBULE. 

L'honnête homme n'a pas besoin d'avoir lu 
tous les livres , ni d'avoir appris soigneusement 
tout ce qu'on enseigne dans les écoles. Il y a plus , 
son éducation seroit mauvaise s'il avoit consacré 
trop de temps aux lettres. Il y a beaucoup d'autres 
choses à faire dans la vie, et il doit la diriger de ma-' 
nière que la plus grande partie lui en reste pour 
faire de belles actions , que sa propre raison devroit 
lui apprendre , s'il ne recevoit de leçons que d'elle 
seule. Mais il vient ignorant dans le monde, et 
comme les connoissances de ses premières années 
ne reposent que sur la foiblesse des sens ou l'au- 
torité des maîtres, il peut à peine se faire que son 



334 R£CHERCHK I>I LA V^RIT^ 

imagination ne soit remplie d'un nombre infini 
d'idées fausses, avant que sa rabon ait pu prendre 
l'empire sur elle; en sorte que par la suite il a 
besoin d'un bon naturel ou des leçons fi^équentes 
d^un homme sage , tant pour secouer les fausses 
doctrines dont son esprit est prévenu , que pour 
jeter les premiers fondements d*une science solide, 
et découvrir tous les moyens par lesquels il peut 
porter ses connoissances au plus haut point qu'elles 
puissent atteindre. 

J'ai dessein dans cet ouvrage d'enseigner queb 
sont ces moyens, et de mettre au jour les véritables 
richesses de notre nature , en ouvrant à chacun la 
voie par laquelle il peut trouver en lui-même, sans 
rien emprunter à un autre, la science qui lui est 
nécessaire pour diriger sa vie, et ensuite acquérir, 
en s'exerçant , les sciences les plus curieuses que 
la raison humaine puisse posséder. 

Mais , pour que la grandeur de mon dessein ne 
saisisse pas en commençant votre esprit d'un éCon- 
nemait tel que la foi en mes paroles ne puisse 
plus y trouver place , je vous avertis que ce que 
j'entreprends n'est pas aussi difficile qu'on poor^ 
roit se l'imaginer. En effet les connoissances qui 
ne dépassent pas la portée de l'esprit humain sont 
unies entre elles par un lien si merveilleux, et 
peuvent se déduire l'une de l'autre par des consé* 
quences si nécessaires, qu'il n'est pas besoin de 
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beaucoup d'art et d'adresse pour les trouver, 
pourvu qu'en commençant par les plus simples , 
on apprenne à s'élever par degrés jusqu'aux plus 
sublimes. t^I'est ce que je veux montrer ici à l'aide 
d'une suite de raisonnements tellement clairs et 
tellement vulgaires, que chacun jugera que s'il n'a 
pas remarqué les mêmes choses que moi , c'est 
unif^fuement parcequ'il n'a pas jeté les yeux du bon 
coté 4 ni dirigé ses pensées sur les mêmes objets que 
moi, et que je ne mérite pas plus de gloire pour les 
avoir découvertes , qu'un paysan n'en mériteroit 
pour avoir trouvé par hasard sous ses pas un tré- 
sor qui depuis long-temps auroit échappé à de 
nombreuses recherches. 

Et certes , je m'étonne que parmi tant d'ex- 
cellents esprits, qui en ce genre eussent réussi 
bien mieux que moij il ne s'en soit trouvé au- 
cun qui ait daigné faire cette distinction , et que 
presque tous se soient conduits comme le voya- 
geur qui, abandonnant la grande route, s'égare 
dans un chemin de traverse au milieu des ronces 
et des précipices. 

Mais je ne veux pas examiner ce que d'autres 
ont su ou ont ignoré. Il me suffira de noter que, 
quand même toute la science que nous pouvons 
désirer se trouveroit dans les livres , ce qu'ils ren- 
ferment de bon est mêlé de tant d'inutilités 9 et dis- 
persé dans la masse de tant de gros volumes, que 
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pour les lire il faudroit plus de temps que la vie 
humaine ne nous en donne , et pour y reconnoître 
ce qui est utile , plus de talent que pour le trou- 
ver nous-mêmes. 

C^est ce qui me fait espérer que le lecteur ne 
sera pas fâché de trouver ici une voie plus abrégée , 
et que leis vérités que j'avancerai lui agréeront, 
quoique je ne les emprunte pas à Platon ou à Aris- 
tote , mais qu'elles auront par elles-mêmes de 
la valeur, comme l'argent qui a tout autant de prix 
qu'il sorte de la bourse d'un paysan ou de la tré- 
sorerie. J'ai même fait en sorte de les rendre éga- 
lement utiles à tous les hommes. Je n'ai donc pas 
pu trouver de style plus conforme à ce dessein 
que celui dont on se sert dans les conversations, 
où chacun expose familièrement à ses amis ce qu'il 
croit savoir le mieux. Je suppose donc , sous les 
noms d'Eudoxe ; de Polyandre et d'Épistémoù , 
un homme doué d'un esprit ordinaire , mais dont 
le jugement n'est gâté par aucune fausse opinion, 
et qui possède toute sa raison intacte , telle qu'il 
l'a reçue de la nature ; et qui , dans sa maison de 
campagne, où il habite, reçoit la visite de deux 
hommes du plus grand esprit, et des plus distin^ 
gués du siècle, dont l'un n'a jamais rien étudié, 
tandis qu^ l'autre sait très bien tout ce qu'on peut 
apprendre dans les écoles. Et là, entre autres dis- 
cours que chacun peut imaginer à son gré , ainsi 
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que les • circonstances locales , et les objets qui 
les entourent, objets parmi lesquels je leur ferai 
prendre souvent des exemples pour rendre leurs 
conceptions plus claires , j'amène au milieu de 
leur entretien le sujet dont ils traiteront jusqu'à 
la fin de ces deux livres. 

POLTANDRE, ÉPISTÉMON, EUDOXB. 

• 

PoLY ANDRE. Jc VOUS tTouvc hcureux d'avoir dé- 
couvert toutes ces belles choses dans les livres 
grecs et latins , et il me semblé que si j'avois donné 
autant de temps que vous à ces études , je serois 
aussi différent de ce que je suis maintenant que 
les anges le sont de vous. Et je ne peux excuser 
Terreur de mes parents , qui , persuadés que les 
lettres amollissent l'esprit, m'ont envoyé à la cour 
et dans les camps dans un âge si tendre , que j'au- 
rois toute ma vie à gémir de mon ignorance , si 
je n'apprenois quelque chose dans vos entretiens. 

Epistemon. La meilleure chose que vous y puis- 
siez apprendre, c'est que le désir de connoître, 
qui est commun à tous les hommes, est un mal 
qui ne peut pas se guérir. Car la curiosité s'accroît 
avec la science ; et , comme nos défauts ne nous 
font de peine qu'autant que nous les connoissons, 
vous avez sur nous cette espèce d'avantage^ de ne 
pas voir aussi clairement tout ce qui vous man- 
que- 

|l. ii'j 
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EuDoxE. Peut-il se faire , ÉpistémoD, que vcms« 
qui êtes si instruit, puissiez croire qu'il est dans 
la nature un mal tellement universel qu'on ne 
puisse y apporter remède ? Quant à moi je pense 
que , tout comme dans chaque pays , il est assez 
de fruits et de ruisseaux pour apaiser la faim 
et la soif de tous les hommes, de même il est 
assez de vérités que Ton peut connoître en chaque 
matière pour satisfaire la curiosité des esprits 
sains ; et je crois que le corps d'un faydropique 
n'est guère plus malade que l'esprit de ceux qui 
sont perpétuellement agités d'une curiosité insa- 
tiable. 

ÉpiSTiifoif . J'ai bien , il est vrai , entendu dire 
autrefois que nos désirs ne pouvoient s'étendre 
jusqu'aux choses qui nous paroissent impossibles ; 
mais on peut savoir tant de choses qui sont évi- 
demment à notre portée, et qui non seulement 
sont honnêtes et agréables, mais encore utiles 
pour la conduite de la vie , que je ne crois pas que 
jamais personne en sache assez pour ne pas avoir 
toujours des raisons légitimes d'en désirer savoir 
davantage. 

ËiTDoxE. Que dirîez-vous donc de moi, si je 
vous affîrmois que je ne me sens plus aucun désir 
d'apprendre quoi que ce soit, et que je suis aussi 
content de ma petite science qu'autrefois Diogène 
de son tonneau , et cela sans que j'aie besoin de sa 
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philosophie ?£n effet la science de mes voisins n'esl 
pas la limite de la mienne , comme leurs champs 
qui entourent de tous côtés ce peu de terre que je 
possède ici ; et mon esprit ^ disposant à son gré de 
toutes les vérités qu'il a trouvées, ne pense pas à 
en découvrir d autres^ et il jouit du même repos 
que le roi d'un pays qui seroit assez isolé de tous 
les autres pour que ce roi s'imaginât qu'au-«-delà de 
ses frontières il n'y a que des déserts stériles et des 
monts inhabitables* 

ÉpisteMon. Si tout autre homme que vous me 
parloit ainsi , je le regarderois comme un esprit 
superbe ou trop peu curieux; mais la retraite que 
vous avez choisie dans cette solitude , et le peu de 
soin que vous prenez pour briller ^ éloignent de 
vous tout soupçon d'ostentation, et le temps que 
vous avez jadis consacré à des voyages , à visiter 
les savants , à examiner tout ce que chaque science 
eontenoit de plus difficile, nous assure que vous 
ne manquez pas de curiosité. Aussi ne puis^'e dÎM 
autre chose sinon que vous êtes entièrement con-- 
tent, et que votre science est réellement supé-* 
rieure à celle des autres. 

EuDOXE. Je vous remercie de la bonne opinion 
que vous avez de moi ; mais je ne veux pas abuse» 
de votre politesse au point de vouloir que vous 
croyiez ce que je viens de dire uniquement sur la 
foi de mes paroles. Il ne faut pas avancer des opî* 
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nions si éloignées de la croyance vulgaire, sans 
pouvoir en raêrae temps en montrer quelques ef- 
fets; c'est pourquoi je vous prie tous deux de vou- 
loir bien passer ici cette belle saison , pour que je 
vous puisse montrer une partie des choses que je 
sais, rose me flatter que non seulement vous re- 
connoitrez que j'ai des raisons pour être content , 
mais qu'en outre vous serez vous-mêmes très con- 
tents de ce que vous aurez appris. 

ÉpisTEi^ioir. Je ne veux pas refuser une faveur 
que je souhaitois si ardemment. 

PoLT ANDRÉ. Et moi j'aurai grand plaisir à as^ 
sister à cet entretien , quoique je n'aie pas la con- 
viction que je puisse 'en retirer aucun fruit. 

EuDOXE* Bien au contraire , Polyandre , croyez 
qu'il ne sera pas pour vous sans utilité , parceque 
votre esprit n'est préoccupé d'aucun préjugé, et 
qu^il me sera plus facile d'amener au bon parti un 
esprit neutre qu'Epistémon , que nous trouverons 
souvent dans le parti contraire. Mais , pour vous 
faire comprendre plus facilement de quelle nature 
est la science dont je vais vous entretenir , per- 
mettez-moi , je vous prie , de noter une différence 
qui se trouve entre les sciences et les simples con- 
Doissances qui s'acquièrent sans le secours du rai- 
sonnement , telles que les langues , l'histoire , la 
géographie, et en général tout ce qui ne dépend 
que de l'expérience. Je veux bien accorder que la 
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vie d'un homme ne suffiroit pas pour acquérir 
rexpérience de tout ce que renferme le monde ; 
mais je suis persuadé que ce seroit folie que de le 
désirer , et qu'il n'est pas plus du devoir d'un hon- 
nête homme de savoir le grec ou le latin que le 
langage suisse ou bas breton , ni l'histoire de l'em- 
pire romano-germanique, que celle du plus petit 
état qui se trouve en Europe; et je pense qu'il 
doit seulement consacrer ses loisirs aux choses 
bonnes et utiles , et n'emplir sa mémoire que des 
plus nécessaires. Quant aux sciences qui< ne 
sont autres que des jugements que nous basons 
sur quelque connoissance précédemment acquise, 
les unes se déduisent d'objets vulgaires et con- 
nus de tous, les autres d'expériences plus rares 
et faites exprès. J'avoue qu'il est impossible que 
nous traitions en particulier de chacune de ces 
dernières ; car il nous faudroit d'abord exami- 
ner toutes les herbes et toutes les pierres que 
l'on apporte ici des Indes ; il nous faudroit avoir 
vu le phénix, en un mot n'ignorer aucun des plus 
merveilleux surets de la nature. Mais je croirai 
avoir suffisamment rempli ma promesse , si , en 
vous expliquant les vérités qui peuvent se déduire 
des choses vulgaires et connues de tous , je vous 
apprends à trouver après cela toutes les autres 
de vous-mêmes, si vous croyez bon de les c^er^ 
cher. 
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PoLT ANDRE. Je CTOÎs , pouT moi , que c'est là tout 
ce que oous pouvons désirer; et je me con- 
tenterois que vous m'apprissiez un certain nom- 
bre de ces propositions qui sont si célèbres que 
personne ne les ignore, telles que celles qui regar- 
dent la Divinité , l'âme , les vertus , leur réccHU-^ 
pefise , etc. , propositions que je coippare à ces 
familles antiques qui sont reconnues par tous pour 
très illustres, quoique leiu^ titres soient cachés 
sous les ruines des temps pasisés. Je ne doute pas 
en efifet que ceux qui les premiers portèrent le 
genre humain à croire à toutes ces choses n'aient 
employé d'excellentes raisons pour les prouver ; 
mais elles ont été depuis si rarement répétées 
que personne ne les sait : et cependant ce sont 
des vérités d'une telle importance que la prudence 
nous porte à y avoir une foi aveugle , au risque 
de nous tromper , plutôt que d'attendre la vie 
future pour en être mieux instruits. 

ÉPi^Émoix. Pour ce qui me regarde, je suis un 
peu plus cqrieux, et je désirerois volonti^*s que 
vo«^ m'expliquassiez certaines dif]|pultés particu- 
lières qui s'ofïrent à moi dans chaque science , et 
piîncif^lement dans ce qui concerne les secrets 
«les arts, les apparitions , les prestiges , en un mot 
tous les effets admirables qu'on attribue à la magie. 
Je pense qu'il est utile de connoître tout cela , 
non pour s'en servir , mais pour ne pas laisser sur- 
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prendre son jugement à Tadmiratian d^une chos« 
inconnue. 

£uDox£. Je tâcherai de vous satisfaire Tun et 
lautre ; et , pour nous servir d'un ordre que nous 
puissions garder jusqu'à la fin, je désire d'abord, 
Polyandre , que nous parlions dé toutes les choses 
que renferme le monde « en les considérant en elles- 
mêmes; et à condition qu'Épistémon interrompra 
notre discours le moins possible, parceque ses ob- 
jections nous forceroient souvent d'abandonner 
notre sujet. Ensuite nous considérerons de nou- 
veau toutes ces choses , mais sous une autre face , 
en tant qu'elles sont en rapport avec nous , et 
qu'elles peuvent être appelées vraies ou fausses , 
bonnes ou mauvaises. C'est là qu'Épistémon trou* 
vera l'occasion d'exposer toutes les difficultés qui 
lui resteront des discours précédents. 

Polyandre» Dites-nous donc quel ordre vous 
suivrez en expliquant chaque chose. 

EunoxE. Il faudra commencer par l'âme de 
l'homme , parceque toutes nos connoissances dé- 
pendent d'elle ; et , après avoir considéré sa nature 
et ses effets , nous arriverons à son auteur. Quand 
nous connoîtrons quel il est et comment il a créé 
toutes les choses qui sont dans le monde, nous no- 
terons ce qu'il y a de plus certain sur les autres 
créatures; nous examinerons comment nos sens^ 
perçoivent les choses, et comment nos connois^ 
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sances deviennent fausses ou vraies. Ensuite je 
vous mettrai sous les yeux les travaux de l'honime 
sur les objets corporels ; et , après vous avoir frappé 
d'admiration à la vue des machines les plus puis- 
santes, des automates les plus rares, des visions 
les plus spécieuses , et des tours les plus subtils 
que l'art puisse inventer, je vous en révélerai les 
secrets , qui sont si simples , que vous n'admirerez 
désormais plus rien dans les ouvrages de nos mains. 
J'arriverai après cela aux œuvres de la nature, et , 
après vous avoir montré la cause de tous ses chan- 
gements , la diversité de ses qualités et la raison 
pour laquelle l'âme des plantes et des animaux dif- 
fère de la nôtre, je vous donnerai à considérer 
l'architecture des choses sensibles. Les phénomè- 
nes du ciel observés , et les conclusions certaines 
qu'on en peut tirer , déduites , je m'élèverai aux 
conjectures les plus saipes sur ce que l'homme ne 
peut déterminer positivemetit , pour essayer de 
rendre compte de la relation des choses sensibles 
aux intellectuelles, et des unes et des autres au 
Créateur, de l'immortalité des créatures , et de leur 
état après la consommation des siècles. Ensuite 
nous viendrons à la deuxième partie de cet entre- 
tien, dans laquelle nous traiterons spécialement 
de toutes les sciences, choisissant dans chacune ce 
qu'elle a de plus solide , et nous proposerons une 
méthode pour les pousser beaucoup plus loin , 
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et trouver de nous-mêmes , arec un esprit or- 
dinaire, ce que les plus fins peuvent découvrir. 
Après avoir ainsi préparé notre intelligence à 
juger parfaitement de la vérité, il faut encore 
adus accoutumer à diriger notre volonté en dis- 
tinguant le i>ien du mal , et en observant la 
vraie différence qui est entre la vertu et le vice. 
Cela fait , j'espère que votre ardeur de connoitre 
ne sera pas si violente, et tout ce que je vous dirai 
vous paroîtra si bien prouvé que vous viendrez 
à croire qu'un homme d'un esprit sain , eût-il été 
élevé dans un désert, et n'eût il été jamais éclairé 
que des lumières ae la nature, ne pourroit, s'il 
pesoit les mêmes raisons , embrasser un avis diffé- 
rent du nôtre. Pour commencer ce discours, il 
faut examiner quelle est la première connoissance 
de l'homme , en quelle partie de l'âme elle réside , 
et pourquoi au commencement elle est si impar- 
faite. 

EpisTiéMON. Tout cela me paroît s'expliquer très 
clairement, si on compare l'imagination des enfants 
à une table rase sur laquelle nos idées, qui sont 
comme la vive image des objets, doivent se pein- 
dre. Les sens , les penchants de l'esprit , les 
maîtres et l'intelligence sont les divers peintres 
qui peuvent faire cette œuvre, et, parmi eux, 
ceux qui sont les moins propres à y réussir la 
commencent; c'est à savoir, les sens imparfaits. 
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l'instinct aveugle et de sottes nourrices. Vient enfin 
le meilleur de tons, l'intelligence; et cependant 
est-il encore nécessaire qu'elle Êisse un appren- 
tissage de plusieurs années, et suive long- temps 
Texemple de ses maîtres , avant d'oser rectifier une 
seule de leurs erreurs ; c'est là à mon sens une des 
principales causes de la difficulté que nous avons 
ji parvenir à la science. Nos saos en effet ne 
perçoivent que ce qu'il y a de plus grossier et 
de plus commun ; notre instinct est entièrement 
corrompu ; et quant aux maîtres , encore qu'on en 
puisse certainement trouver de bons, ils ne peu- 
vent cependant nous forcer d'avoir foi en leurs 
raisonnements, et de les avouer avant de les avoir 
examinés avec notre intelligence, qui seule a le 
pouvoir de le £ure. Mais elle est comme un peintre 
habile, qui, appelé pour mettre la dernière main 
a un tableau ébauché par des apprentis, auroit 
beau employer toutes les règles de l'art, corrige 
peu i peu, tantôt un trait, tantôt un autre, ajouter 
enfin tout ce qui y manque , ne pourrcMt cepen- 
dant empêcher qu'il n'y restât encore de grands 
défauts, parceque dans le principe le tableau au- 
roit été mal esquissé , les personnages mal placés, 
et les prc^portions observées peu rigour^isement. 
EunoxE. Votre cmnparaison nous met par£sûte- 
ment sous les yeux le premier obstacle qui nous 
arrête ; mais vous ne montrez pas le moyen de l'évi* 
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ter. Or, selon moi, le voici : tout de mérae que yotre 
peintre eût mieux fait, après avoir effacé tous les 
traits du tableau , de le recommencer en entier , 
que de perdre son temps à le corriger ; de même 
tous les hommes arrivés à l'âge où l'intelligence 
commence à être dans sa force, devroient former le 
dessein d'effacer de leur imagination toutes les idées 
ineiactes qui sont venues s'y graver jusqu'alors, 
et appliquer s^eusement toutes les forces de leur 
intelligence à s^en former de nouvelles. Certes, si 
ce moyen ne les conduisoit pas à la perfection , au 
moins n'auroient - ils plus le droit d'en rejeter la 
faute sur la foibles3e dés sens et les erreurs de la 
nature. ^ 

EpisTiéMON. Ce seroit le meilleur moyen si on pou- 
voit l'employer facilement ; mais vous n'ignorez pas 
que les premières opinions que notre imagination a 
reçues y restent si profondément empreintes, que 
notre volonté seule , si elle n'imploroit le secours 
de quelques fcwrtes raisons , ne pourroit parvenir k 
les effacer. 

EunoxE. C'est justement quelques unes de ces 
raisons que je prétends vous enseigner ; et si vous 
voulez retirer quelque fruit de cet entretien , il fkut 
que vous me prêtiez toute votre attention , et que 
vous me laissiez converser avec Polyandre, afin que 
je puisse en commençant renverser toute sa science 
acquise. En effet, comme elle ne suffit pas k le 
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bonnes raisons de nous en défier toujours , puis^ 
qu'une fois ils ont pu nous induire en erreur. 

PoLT ANDRE. Je sais bien que les sens nous trom- 
pent quelquefois quand ils souffrent , ainsi un ma- 
lade croit que tous les mets sont amers ; quand ils 
sont trop éloignés de l'objet, ainsi les étoiles ne nous 
paroissent jamais aussi grandes qu'elles sont réel- 
lement ; en général , quand ils n'agissent pas libre- 
ment selon leur nature. Mais toutes leurs erreurs 
sont faciles à connoître, et n'empêchent pas que 
je ne sois persuadé que je vous vois, que nous 
nous promenons dans un jardin , que le soleil 
luit, en un mot, que tout ce que mes sens m'of- 
frent habituellement , est vrai. 

EuDoxE. Puisqu'il ne me suffit pas de vous dire 
que les sens nous trompent dans certains cas où 
vousvousen apercevez bien, pour vous faire crain- 
dre d'être trompé par eux dans d'autres occasions 
où vous ne le savez pas, j'irai plus loin, et vous 
demanderai si vous n'avez jamais vu un homme 
mélancolique de l'espèce de ceux qui se croient 
des vases remplis d'eau , ou qui pensent avoir une 
partie quelconque du corps cVune grandeur déme- 
surée; ils jureroient qu'ils voient cela et le tou- 
chent comme ils l'imaginent. Il est vrai toutefois 
que celui-là s'indigneroit auquel on viendroit dire 
qu'il n'a pas plus de raison qu'eux de croire son 
opinion certaine , puisque tous deux s'appuient 
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également sur les données <ies sens et de Fimaginà^ 
tion. Mais sans aUer jusque là, vous ne pouvez 
vous fâcher û je vous demandois, si vous n'êtes 
pas comme les autres hommes sujet au sommeil ^ 
et si vous ne pouvez pas penser en dormant que 
vous me voyez, que vous vous promenez dans ce 
jardin , que le soleil luit , en un mot mille autres 
choses que vous pensez voir aujourd'hui très 
clairement. N'avez-vous jamais entendu dans les 
vieilles comédies cette formule d'étonnement , Est- 
ce que je dors ? Comment pouvez-vous être certain 
que votre vie ne soit pas un songe perpétuel, et 
que tout ce que vous apprenez par les sens n'est 
pas aussi faux que quand vous dormez, surtCMit 
sachant que vous avez été créé par un être supé« 
rieur, auquel dans sa toute-puissance il n'eût pas 
été plus difficile de nous crëer tels que je vous ai 
dit , que tels que vous croyez être ? 

PoLYANDRE. Voilà ccrtcs des raisons qtd suffi- 
roient pour renverser toute la science d'Épistémon^ 
s'il y pouvoit donner toute son attention ; quant 
à moi je craindrois d'être tant soit peu fou, si^ ne 
m'étant jamais appliqué à l'étude, ni accoutumé à 
détourner mon esprit des choses sensibles, j'ai- 
lois l'appliquer à des méditations qui surpassent 
mes forces. 

Épist^mon. Je pense qu'il est très dangereux dd 
s'avancer trop loin dans cette manière de raison^ 
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ner : les doutes universels de ce genre nous con- 
duisent droit à l'ignorance de Socrate, ou à Tincer*' 
titude des pyrrhoniens , qui est comme une eau 
profonde où Ton ne peut trouver pied* 

EuDoxE. J'avoue que ce n'est pas sans grand 
danger qu'on s'y hasarde sans guide, quand on n'en 
connoît pas le gué , et que beaucoup même s'y son^ 
perdus ; mais vous ne devez rien craindre si vous 
suivez mes pas. Ce sont de telles craintes, en effet, 
qui ont empêché beaucoup d'hommes savants d'ac- 
quérir des connoissances assez solides et assez cer- 
taines pour mériter le nom de sciences; ils s'ima- 
ginoient qu'il n'y avoit rien de plus ferme et de 
plus solide sur quoi ils pussent appuyer leur foi 
que les choses sensibles ; aussi ont-ils bâti sur ce 
sable plutôt que de chercher en creusant plu» 
avant un terrain ferme. Ce n'est point ici qu'il faut 
nous arrêter. Il y a plus; quand vous n'examineriez 
pas ultérieurement les raisons que je viens de vous 
dire , elles auroient cependant rempli leur princi- 
pal but, celui que je voulois atteindre, si elles ont 
frappé votre esprit assez pour vous mettre sur vosr 
gardes. Elles montrent en effet que votre science 
n'est pas tellement infaillible que vous ne deviez 
craindre d'en voir renverser les fondements , 
puisqu'elles vous font douter de tout, et que 
vous doutez dès maintenant de votre science 
même. Elles prouvent ensuite que j'ai rempli mon 
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but, qui étoit de renverser votre science , en vous 
en montrant Tincertitude. Mais, de crainte que 
vous ne refusiez de me suivre plus loin , je vous dé* 
clare que ces doutes , qui en commençant vous ont 
£ait peur, sont comme ces fantômes et ces vaines 
images qui paroissent dans la nuit à la lueur in- 
certaine d'une foible lumière. La peur vous pour- 
suit si vous les fuyez, mais approchez-en, tou-^ 
chez-les, vous ne trouverez que du vent, quune 
ombre, et vous serez rassuré pour toujours. 

PoLTAKDRE. Soit ! jc désire donc, vaincu par 
vos raisons , me représenter toutes ces difficultés, 
dans leur plus grande force possible , et m^appli- 
quer à douter si par hasard je n'ai pas été toute 
ma vie en délire, si même toutes ces idées que 
je croyois entrées dans mon esprit y pour ainsi 
dire, parla porte des sens, ne pourroient pas s'être 
formées d'elles-mêmes, tout comme se forment de 
semblables idées quand je dors , ou que j'ai la cer- 
titude que mes yeux sont fermés, mes oreilles 
bouchées, en un mot qu'aucun de mes sens n'y est 
pour rien. De cette façon je douterai non seulement 
si vous êtes dans le monde , s'il existe une terre , 
s'il est un soleil , mais encore si j'ai des yeux, des 
oreilles, un corps , si même je parle avec vous, si 
vous m'adressez la parole , en un mot je douterai 
de toutes choses. 

EuDoxE. Vous voilà très bien préparé, et c'est 
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là que je voulois vous amener ; mais voici le 
moment de prêter votre attention aux consé- 
quences que j'en veux tirer. Vous voyez bien que 
vous pouvez raisonnablement douter de. toutes 
les choses dont la connoissance ne vous parvient 
que par les sens ; mais pouvez - vous douter de 
votre doute , et rester incertain si vous doutez ou 
non? 

PoLYANDRE. J'avouc que cela m'étonne, et ce 
peu de perspicacité que me donne un assez 
mince bon sens fait que je ne me vois pas sans 
stupeur forcé à avouer que je ne sais rien avec 
certitude) mais que je doute de tout, et que je ne 
suis certain d'aucune chose. Mais qu'en voulez-vous 
coûcjure ? Je ne vois pas à quoi peut servir cet 
étonnement universel, ni par quelle raison un 
doute de cette espèce peut être un principe qu'il 
nous faille déduire de si loin. Bien au contraire 
vous avez donné pour but à cet entretien de nous 
débarrasser de nos doutes , et de nous apprendre à 
trouver des vérités qu'Épistémon^ tout savant qu'il 
est , pourroit bien ignorer. 

EuDoxE. Prêtez-moi seulement votre attention; 
je vais vous conduire plus loin que vous ne 
pensez. En effet, c'est de ce doute universel que, 
comme d'un point fixe et immuable , j'ai résolu 
de dériver la connoissance de Dieu, de vous-même, 
et de tout ce que renferme le monde. 
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' Poltau MIE. Voilà certes de glandes promesses , 
et elles valent bien ki peine , pourvu que vous les 
accomplissiez , que nous vous accordions ce que 
vous demandez. Tenez donc vos [promesses, nous 
vous tiendrons les nôtres. 

£ui>oxs. Puis donc que vous ne pouvez nier que 
vous doutiez , et qu'au contraire il est certain que 
vous doutez , et si certain que vous ne pouvez 
douter de cela même , il est vrai aussi que vous 
êtes , vous qui doutez ; et cela est si vrai que vous 
n'en pouvez pas douter davantage. 

PoLT ANDRE. Je suis de votre avis ; car , si je n'é- 
tois pas , je ne pourrois douter. 

EuDoxB. Vous êtes donc, et vous savez que 
vous êtes, et vous le savez , parceque vous dqutez. 

PoLYAHDRE. Tout ccla cst très vrai. 

EuDoxE. Mais , pour que vous ne soyez pas dé- 
tourné de votre dessein, avançons peu à peu, et, 
comme je vous Tai dit, vous vous sentirez entraîné 
plus loin que vous ne croyez. Vous êtes, et vous 
savez que vous êtes, et vous savez cela parceque 
vous savez que vous doutez. Mais, tous qui doutez 
de tout et qui ne pouvez pas douter de vous-même , 
qui êtes- vous? 

^ PotTÀiTDRE. La réponse n'est pas difficile, et 
je vois bien que vous m'avez choisi au lieu d'Épis- 
témon , pour que je pusse satisfaire à vos ques- 
tions. Vous n'avez pas dessein d'en faire aucune 
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k hujuelle H ne fôt très Êftiie de répondre. Je vous 
dirai donc que je suis un homme. 

EijnolE. Vous ne faites pas attention k tau 
question , et la réponse que vous me faites , qtfelq<M 
simple qu'elle vous paroisse , nous jetteroit dan$ 
un dédale de difficultés , si je voulois tant soit peu 
la presser. Par exemple, si je demàndbis à Épisté^ 
mon hii-même ce que c'est qu'un homme , et qli'il 
me répondît , comme on fait ^ns les écoles , qu'un 
homme est un animal raisonnable ; et si oiitre cela } 
pour nous expliquer ces deux termes , qui ne sont 
pas moins obscurs que le premier, il nousconduv^ 
soit par tous les degrés qu'on appelle métaphysi- 
ques j nous serions entraînés dans un labyrinthe 
duquel il nous seroit impossible de sortir. En effet, 
de cette question il en naît deux autres : la première , 
qu'est-ce qu'un animal ? la seconde, qu'est-ce que 
raisonnable ? Et de plus , si pour expliquer ce 
que c'est qu'un animal , il nous disoit que c'est 
quelque chose de vivant , que quelque chose de 
vivant est un corps animé, qu'un corps est une 
substance corporelle , vous voyez que les questions , 
comme les branches d'un arbre généalo^que^ 
iroient en s'augmentant et en se multipliant; et, 
en définitive, toutes ces belles questions fini -^ 
roient par une pure batlologie,'qui ti'éclâirciroh 
rien , et nous laisseroit dans notre première igno-' 
rance. 
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ÉPisTiMON. J'ai peine JPvoir que vous méprisiez 
cet arbre de Porphyre qui a toujours excité l'admi- 
ration des érudits, et je suis fâché que vous vouliez 
montrer à Polyandre quel il est , par une autre voie 
que celle qui depuis si long -temps est admise 
dans les écoles. Jusqu'à ce jour, en effet, on n'y a 
pas trouvé de moyen meilleur ni plus propre à 
nous apprendre ce que nous sommes qu'en mettant 
successivement sous nos yeux tous les degrés qui 
constituent la totalité de notre nature, afin que 
par ce moyen , en remontant et en descendant 
par tous les de^és, nous puissions recpnnoitre ce 
que nous avons de commun avec les autres êtres, 
et ce en quoi nous en différons. C'est là le plus haut 
point auquel puisse atteindre notre science. 

EuDOXE. Je n'ai eu ni n'aurai jamais l'intention 
de blâmer la méthode qu'on emploie dans les écoles; 
c'est à elle que je dois le peu que je sais , et c'est 
de son secours que je me suis servi pour recon- 
noître l'incertitude de tout ce que j'y ai appris. 
Aussi, quoique mes maîtres ne m'aient rien en-* 
seigûé de certain , je leur dois toutefois des actions 
de grâces pour avoir appris d'eux à le reconnoi- 
tre ; et je leur en dois de plus grandes, parceque 
les choses qu'ils m'ont apprises sont . douteuses , 
que si elles eussent été plus conformes à la raison ; 
o^r , dans ce cas , je me fusse peut-être contenté du 
peu de raison que j'y aurois découvert, et cela 
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m'eût rendu moins actif à la recherche de la vérité. 
L'avertissement que j'ai donné à Polyandre sert, 
moins à dissiper l'obscurité dans laquelle vous 
jette sa réponse, qu'à le rendre plus attentif à mes 
questions. Je reviens donc à mon sujet, et pour 
ne pas nous en écartei^lus long-temps , je lui de« 
mande une seconde fois ce qu'il est , lui qui peut 

r 

douter de toutes choses, et ne petit pas douter de 
lui-même. 

Polyandre. Je croyois vous avoir satisfait • en 
vous disant que j'étois un homme , mais je vois 
maintenant que je n'ai pas bien fait mon calcul. Je 
vois très bfen que cette réponse ne vous . satisfait 
pas, et, à vrai dire , j'avoue qu'elle ne me contente 
pas maintenant moi-même, surtout depuis que 
vous m'avez montré l'embarras et l'incertitude 
dans laquelle elle pourroit nous jeter , si nous 
voulions l'éclaircir et la comprendre. En effet, 
quoi qu'en dise Épistémon, jevois beaucoup d'ob- 
scurité dans tous ces degrés métaphysiques. Si 
Ton dit ) par exemple , qu'un corps est une substance 
corporelle, sans dire ce que c'est qu'une substance 
corporelle, ces deux mots ne nous apprendront 
rien de plus que le mot corps. De même si on dit 
que ce qui vit est un corps animé, sans avoir ex- 
pliqué auparavant ce que c'est que corps, et ce 
que c'est qu'animé, et si l'on en agit ainsi pour 
tous les autres degrés métaphysiques, c^est là 
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avancer des parole» peut-être même dans un cer- 
tain oirdre^ mais c'est ne rien dire; car cda ne 
«jgnifie rien ^ui pnisiie être (Conçu et former dans 
notre :e^it une idée claire et distincte. Même 
qu^nd^pour répondre à votre question , j'ai dit que 
j'éjtois un hon^nie , je ne pewoîs pa& à fous, les êtres 
sçpla^tiques que j'ignorois^. dont jamais je nVvipis 
^tan^u parle;*, et qui selon moi i n'existent que 
dans l'imagination de ceux qui les ont inventés; 
mais j'ai parlé des choses que nous voyons ^ que 
nous toucl^ons , que nous sentons , que noua éprou-* 
ypps en i^ous-n^émes , en u» jpaot des choses que 
sait le plus simple des hommes aus^i bien que le 
plus grand philosophe du monde» c'est*à-dira que 
je suisi un certain toyt composé dç deu:^ br^as, de 
deuXj jambes, d'unç tétç, et 4e toutos l<es. iparties 
x|ui CQn§tituent ce quon ^pelle te corps hu- 
m^^i , .çt qui en outre se nojArrit^ marche 9 s^it et 
pçftse. .^ , , 

. Eddoxe. Jevoyois d^à par votre réponse que 
vom n'aviez past bien . saisi ma question t 0t qu^ 
vpjii^ i:éppQdie?5ià plus ;de,.chQ$es que.j/ç ni^vw^ 
mi aYoi^ .diçmandé. JVTais cpram/ç w. nqmbre (lei 
iQhQ$§SMdon.t ypu3 doute? vous avQz déjà mis.lep 
bras,,J^g j^mbçsi la tétq, et toutes |eis autres paiv 
4ti^s qui. composent la machina dn qprpfi humain, 
je n'^ai nulletn^iit voulu youa int^ri^er sur toutes 
/oes choses, de l'e^i^e.nce desque^es yoiiis n'êtes p^^ 
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sûr. Ditestmoi dp0c c^ que vous ét^Si prc^remeaft 
tm tajrt c|iie vpus doutée C'est, ^ur qe ^eul p«^Dt, le 
$^L que vous puissiez copiK^Ure av^c certitude, 
que je vouloisvou^ questionnai;. 

PoLYANDRE^ ie^jYois.nmin tenant que je me suis 
trooipé, 4919s m?i répoiise^ et que jç sui^.allé plus 
iQiïk qu'il ne faUoijt, paroeque jfs jdi'avois pas bien 
coippi^is^ votre, pensée.. Cela n^ rendrai plus cir- 
.cpQspect à, revenir, et.mç £4t en. n^éme temp^ 
Adipîper Vexa€titu4e dç: votre njéthpde , par laquelle 
v^m^ nous con;^lnisez peu,à.p^i^ipar des voiçssimr 
ple^ et faciles h la comioissance 4es choses que 
^pus voulez noii$ apprendre. J*ai Jieu cepfuiddnlt 
4 appeler heureuse l'wreur que j 'ai cpnimise , puisr 
que, grâce à ell^, jç .<X)nnoi^ très i)i€© que ce que 
je suis en tant qjue dpi^tant n'est njullçiiAent ce que 
j'appelle mpij cprps^ Biw plus , je pe ^is pas même 
qfiej!ai un corps, qa^rvous m'ayez tpontrq que je 
ppuvois, en dojuten J'syoute; à cela qu^ je ne ptw 
pas isçà^e ni^nabsolurpe^t quej'^ûe iin corp3« Ce- 
pendfl^t , tout . en ; Jai^iS^ant , ^i^tières toutes ces 
jSuppQsîlions ^ cela n'epotpecheraf pas que je ne 
^ois <îei:Çain que^^j'e^stenAu contraire, *elleç m^ 
<;on6^ipeiit dayAnt^e^da^ ç^^ qertitude, que 
j'existe, Qt que je ne sui$ ]^as pn^çorps; autremepi, 
doutant de ,YnQ|i porpj, je douterois en même 
tmnp§ de n)oi-i][>emp « ce quçi je,ii^ piais; car je su^ 
entièrement convaincu que j'existe, ^t j'en suis fcelte- 
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ment ooBYaincu, que je n'en puis noDemeni douter. 

EuDOXE. Voilà qui est par£dteinent eiq>08é, et 
TOUS TOUS en tirez si bien, que je ne dircNs pas 
mieux moi-mône. Je vois bien qull n'est plus 
besoin que de tous abandonner entimment à 
Tous-méme, ^i ayant toutefois le soin de yous 
conduire dans la roule. Il y a mieux; je pense que, 
pour trouver les yérités les plus difficiles , il n'est 
besoin, pounru que nous soyons bien conduits, 
que du sens commun , comme on ^ Tulgairement, 
et comme je vous en trouve très bien pourvu , 
comme je Tespérois , je n'ai plus qu'à vous montrer 
la route que vous devez suivre désormais. Ck>ntinuez 
donc à déduire de Tous-méme les conséquences 
qui sortent de ce premier principe. 

PoLYANDRE. Ce principe me paroit si fécond, et 
il s'offre à moi tant de choses à la fois, qull me 
Êiudroit , je crois , beaucoup de travail pour les 
mettre en ordre. Ce seul avertissement que vous 
m 'avej^ donné d'examiner qui je suis, moi qui doute, 
et de ne pas me confondre avec ce qu'autrefois je 
'croyois être moi , a tellement jeté de lumière en 
mon esprit, et dès l'abord tellement dissipé les té- 
nèbres , qu'à la lueur de ce flambeau je vois plus 
exactement en moi ce qu'on n'y peut voir des 
yeux , et que je suis plus persuadé que je possède 
ce qui ne se touche pas , que je ne l'ai jamais été 
de pQssédei* un corps. 
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EuDoxE. Cette chaleur me plaît infiniment, 
quoiqu'elle puisse déplaire à Épistémon, qui , 
tant que vous ne lui aurez pas enlevé son er* 
reur, et que vous ne lui aurez pas mis sous les 
yeux une partie des choses que vous dites être 
contenues dans ce principe, croira toujours, ou 
au moins craindra que le flambeau qui vous est 
offert ne soit semblable à ces feux qui s'éteignent 
et s'évanouissent dès qu'on s'en approche, et 
qu'ainsi vous ne retombiez dans vos premières té«- 
nèbres , c'est-à-dire dans votre ancienne ignorance. 
Et certes ce seroit merveille que vous , qui n'avez 
jamais étudié ni ouvert les livres des philosophes , 
' devinssiez tout d'un coup savant à si peu de finals. 
Aussi ne devons^nous pas nous étonner qu'Épisté^- 
mon juge de cette manière. 

Épistiémon. Oui , je l'avoue , j'ai pris cela pour 
de l'enthousiasme , et j'ai cru que Polyandre , 
qui jamais n'a médité sur les grandes vérités 
qu'enseigne la philosophie, étoit si transporté de . 
la découverte de la moindre d'entre elles, qu'il n'a 
pu s'empêcher de vous le témoigner par les éclats 
de sa joie. Mais ceux qui comme vous ont marché 
long-temps dans ce chemin , et ont dépensé beau- 
coup d'huile et de peine à lire et relire les écrits 
des anciens , et à débrouiller et expliquer ce qu'il 
y a de plus embarrassé dans les philosophes, ne s'é- 
tonnent pas plus de cet enthousiasme et n'ei> font 
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pas plus de cas que du vain espoir qui saisit sou? ent 
en commençant les mathématiques, quaBd.oon'a 
fait encore que saluer le seui Ldu temple. A peine avez- 
vous donné à ces novices la ligne et le cercle, et 
montré ce que c'est qu'une Ugne droite et une ligne 
courbe , qu'ils croient aussitôt qu'ils, vont trouver 
la quadrature du cercle et la duplication du cube. 
Mais nous avons tant de fois réfuté l'opinion des 
pyrrhonîens^et eux-mêmes ont retiré si peu de fruit 
de cette méthode de philosopher, qu'ils oat erré 
toute leur vie et n'ont pu sortir des doutes qu'ils ont 
introduits dans la philosophie; aussi paroissent-ils 
n'avoir travaillé que pour apprendre à douter: 
c'est pourquoi, avec la permissioix de Polyandre, 
je douterai s'il peut lui même en tirer quelque 
chose de meilleur. .. 

EuDOXE. Je vois bien que vous vous adressez à 
Polyandre pour m'épai^er; vos plaisdnt€»rte3itoute- 
fois m'attaquent évidemment; mais .laissons parler 
Polyandre, et après cela nous verrons qui de nom 
rira le dernier. 

PoLTANDRE. Je le ferai volontiers; aussi bien je 
crains que cette dispute ne s'échauffe enti^. vous 
deux, et que si vous reprenez Les choses de .trop 
haut, je finisse par n'y plus rien comprendre.v J^ 
perdrois ainsi le fruit que je m& promis, en reve- 
nant sur mes premières études. Je. pnîe donc Épisté- 
nion de me permettre de nourrir cet espoir, tant 
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^u'il plaira à Eudoxe de me conduire par la main 
dans la route où il m'a placé. 

ËUDoxE. . Yous avez déjà bien recox^nu, en vous 
considérant simplement comme doutant, que vous 
n'é^ez pas corps > et que comme tel vous ne trou- 
viez en vous aucune des parties qui constituent la 
Ypachine humaine, c'est-à-dire que vous n'aviez ni 
l^prasy ni jambes, ni tête, ni yeux, ni oreille^, ni 
qnfin aucun organe qui puisse servir à un sens quel 
qu'il soit. Mais voyez si de la méfne manière vous 
ne pouviez pas rejeter toutes les choses que vous 
compreniez auparavant sous la description que 
vous avez donnée de l'idée que vous aviez autre- 
fois de l'honime. Car, comme vous l'avez judicjeur 
^emept remarqué, c'a été une heureuse erreur que 
celle que vous avez commise en dépassant les limir ^ 
tes jde ma question. Grâce à elle en ef£et , vous pou-- 
vez parvenir à la connoissance de ce que vous ête$, 
en. éloignant et en rejetant tout ce que vous voyez 
cUiren^ent ne pas vous appartenir, et en admettant 
seulement ceqiii vous appartient si nécessairemeoit, 
que vous en soyez ^ussi certain que de v-qtre exi*- 
tepce et. dp votre dQute. . , 

PoLTA|(nR£. Je yous remercie de me remettre 
ain^i dans inon chemin; je nesavois déjà plus où 
j'en étois. J'ai dit d'abord que j'étois un tout forn^ 
de bras, de jambes, d'une tête, de toutes les par- 
ties qui Qpmposent le.cprps humain, en outrie que 
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je marche, que je me nourris, que je sens , que je 
pense. Il m'a été nécessaire, pour me considérer 
simplement tel que je me sais être, de rejeter 
toutes ces parties ou tous ces membres qui con- 
stituent la machine humaine, c'est-à-dire il a £dlu 
que je me considérasse sans bras , sans jambes, 
sans tête, en un mot sans corps. (V, il est vrai que 
ce qui en moi doute , n'est pas ce que nous disons 
être notre corps ; donc il est vrai aussi que moi , 
en tant que je doute, je ne me nourris pas, je ne 
marche pas; car aucune de ces deux choses ne 
peut se faire sans le corps. Il y a plus ; je ne peux 
pas même affirmer que moi , en tant que je doute, 
je puisse sentir. Comme en effet les pieds serrent 
pour marcher, ainsi les yeux pour voir, et les 
oreilles pour entendre. Mais comme je n'ai aucun 
^de ces organes, parceque je n'ai pas de corps, je 
ne puis pas dire que je sente. Outre cela , j'ai autre- 
fois en rêve cru sentir beaucoup de choses que 
je ne sentois pas réellement , et comme j'ai résolu 
de n'admettre ici que ce qui est tellement vrai 
que je n'en puisse douter, je ne puis dire que je 
sois quelque chose de sentant, c'est-à-dire qui voie 
des yeux et entende des oreilles. Il pourroit se Êiire 
en effet que je crusse sentir, quoiqu'il ne se passât 
aucune de ces choses. 

EuDoxE. Je ne peux m'empêcher de vous arrêter 
ici , non pour vous détourner du chemin ^. mai& 
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pour VOUS encourager , et vous faire examiner ce 
que peut faire le bon sens , pourvu qu'il soit 
bien dirigé. En effet, dans tout ceci y a-t-il 
rien qui ne soit exaôt, qui ne soit légitimement 
conclu, ni bien déduit de ce qui précède? Or, tout 
cela se dit et se fait sans logique, sans règle, sans 
formule d'argumentation, avec la seule lumière de 
la raison et avec un sens droit , qui, agissant seul et 
par lui-même, est moins exposé à Terreur que quand 
il cherche avec inquiétude à suivre mille routes' 
diverses, que l'art et la paresse humaine ont trou- 
vées^ moins pour le perfectionner que poiu: le cor- 
rompre. Épistémon même paroit ici de notre avis; 
en effet , en ne disant rien , il donne à entendre qu'il 
approuve ce que nous avons dit. Continuez donc, 
PolyandrC) et montrez-lui jusqu'où le bon sens 
peut aller, et en même temps quelles conséquences 
on peut déduire de notre principe. 

PoLTAWDRE. Dc tous les attributs que je m'étois 
donnés , il n'en reste plus qu'un à examiner , c'est 
la pensée; et je vois que c'est le seul que je ne 
puisse séparer de moi-même. Car s'il est vrai que 
je doute , ce dont je ne puis douter , il est égale- 
ment vrai que je pense; car qu'est-ce que douter , si 
ce n'est penser d'une certaine manière? et de fait, 
si je ne pensoispas, je ne {.^ourrois savoir si je 
doute, ni si j'existe. Je suis cependant, et je sais 
que je suis, et je le sais parceque je doute , 
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c'est-à-dire parceque je pense. Il y a mieux, il se 
pourroit faire que si je cessois uu instant de pen-^ 
ser, je cessasse en même temps d^étre. Aussi la 
seule cbose que je ne puis séparer de moi j que je 
sais certainement être moi , et que je puis main- 
tenant affirmar sans crainte de me tromper^ cette 
seule chose, dis-je, c^est que je suis quelque chose 
de pensant. 

EunoxE. Que vous semble, Epistémon, de ce 
que vient de dire Polydndre ? Trouvez-vous dans 
son raisonnement quelque chose qui cloche, ou 
qui ne soit pas conséquent? Auriez-vous crd qu'un 
homme illettré et qui n'avoit jamais étudié dût 
raisonner si bien, et suivre ses idées avec tant de 
rigueur? Ici , si je ne melrompc, il faut que vous 
commenciez à voir que celui qui saura se servit 
convenablement du doute, pourra en' déduire des 
connoissances très certaines, il y a mieux, phis cer- 
taines et plus utiles que celles qu'on dérive de ce 
grand principe que notls établissons ordinaire- 
ment comme la base ou le centre auquel toils 
les autres principes se ramènent et aboutissent , 
il est impossible qu'une seule et même chose soit et 
ne soit pas. J'aurai peut-être occasion de vous en 
démontrer l'utilité^ Mais n'interrompons pas le 
discours de Polyandite, et ne notis écartons pas de 
notre sujet; et vous, vdyez si vous^n'avez pas quel- 
que chose à dire ou quelque objection à foire. 
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ËPisTEMON. Puisque vous me prenez à partie , 
et que même vous me piquez , je vais vous mon- 
trer ce que peut la logique irritée, et en même 
temps j'élèverai des embarras et des obstacles tels, 
que non seulement Polyandre, mais encore vous-> 
iBéme aurez bien de la peine à vous en tirer. N'allons. 
àofnc pas plus loin, mais arrêtons-nous ici, et exami- 
nons sévèrement vos principes f* vos conséquences. 
En eifet^ avec le secours de la vraie logique , d'après 
vos principes mêmes, je démontrerai que tout ce 
qu'a dit Polyandre ne repose pas sur un fondement 
légitime , et ne conclut rien. Yous dites que vous 
êtes , et que vous savez que vous êtes , que vous 
le savez parceque vous doutez et parceque vous 
pensez. Mais savez-vous ce que c'est que douter, 
ce que c'est que penser ? Et , comme vous ne 
voulez rien admettre dont vous ne soyez certain , 
et que vous ne connoissiez parfaitement, comment 
pouvez-vous être certain que vous êtes ,en partant 
de données si obscures et conséquemment si peu 
certaines? Il auroit donc fallu d'abord apprendre 
à Polyandre ce que c'est que le doute, ce que c'est 
que la pensée , ce que c'est que l'existence , afin 
que son raisonnement pût avoir la force d'une 
démonstration , et qu'il pût d'aboï*d se compren* 
dre lui-même , avant de se donner à compren- 
dre aux autres. 

Polyandre. Cela passe ma portée, aussi j'aban^ 
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donne la partie , vous laissant débrouiller ce nœud 
avec Épistémon. 

EuDoxE. Cette fois je m'en charge avec pkûsir^mais 
à cette condition que vous serez juge de notre dif- 
férent ; car je n'ose pas espérer qu'Ëpistémon se 
rende à mes raisons. Celui qui, comme lui, est 
plein d'opinions toutes faites et prévenu de cent 
préjugés, peut difficilement se livrer à la seule 
lumière de là nature ; il s'est depuis long-temps 
accoutumé à céder à l'autotité plutôt qu'à prêter 
l'oreille à la voix de sa propre raison. Il aime mieux 
interroger les autres , peser ce qu'ont écrit les an- 
ciens , que de se consulter lui-même sur le juge- 
ment qu'il doit porter; et comme dès son en- 
fance il a pris pour la raison ce qui n'étoit appuyé 
que sur l'autorité des préceptes, maintenant il 
donne son autorité pour une raison, et il veut se 
faire payer par les autres le tribut qu'autrefois il 
a payé aux autres. Mais j'aurai lieu d'être content, 
et je croirai avoir suffisamment répondu aux ob- 
jections que vous a proposées Epistémon , si vous 
donnez votre assentiment à ce que je dirai, et si 
votre raison vous en convainc. 

Épistémon. Je ne suis pas si rebelle ni si difficile 
à persuader , et l'on n'a pas tant de peine à me 
satisfaire que vous le pensez. Bien plus, quoique 
j'aie des raisons pour me défier de Polyandre , je 
désire volontiers remettre notre procès à son arbi- 



PAR LES LUMIÈRES NàTUAELLES. 869 

trage ; et aussitôt qu'il tous donnera les mains, je 
vous promets de m'avouer vaincu. Mais il £siut 
qu'il se garde de se laisser tromper et de tomber 
dans l'erreur^qu'il reproche aux autres , c'est'â^ire 
de prendre pour un motif de persuasion l'estime 
qu'il a conçue pour vous. 

EuDoxs. S'il venoît à s'appuyer sur un si foibie 
fondement ^ il entendroit mal ses intérêts , et je 
promets qu'il y prendra garde. Mais revenons à 
notre sujet. Je suis bien de votre avis^ Épistémon, 
qu'il &ut savoir ce que c'est que le doute , ce que 
c'est que la pensée , avant d'être pleinanent con* 
vaincu de la vérité de ce raisonnement , Jt dout0 ^ 
donc je suis; ou, ce qui revient au même, Je pense ^ 
dùncje suis. Mais n'alle2 pas vous imaginer qu'il 
faille^ pour le savoir , faire violence à notre esprit , 
et le mettre à la torture pour connoitre le genre le 
plus proche , et la différence essentielle ^ et en com- 
poser une définition en règle; Il £siut laisser tout 
cela à celui qui veut faire le professeur , ou dispu- 
ter dans les écoles. Mais quiconque veut examiner 
les choses par luirmême , et en juger selon qu'il 
les conçoit , ne peut être assez privé d'esprit pour 
ne pas voir clairement , toutes les fois qu'il youdra 
y faire attention, ce que c'est que le doute, la 
pensée, l'existence, et pour avoir besoin d'en ap- 
prendre les distinctions. En outre , il est des dboses 
que nous rendons plus obscures ^ea voulant les 

11. a4 
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définir» paF<^qup,çoiiu|iie;4^Uç$soat très simples el 
tr^ o^ir^ , npus m pouypiis pas Iqs siiroir eX le» 
oqmpreuiire mi^u^<]ueparelles*méaies*ïlya plus, 
U^ut iDeittre au nombre 4es prîucipale^ erreurs 
qw peuvent être commises 4^m 1^» sciences, l'opi* 
nion de ceux qui veulent définir ce quW ne peut 
qjim ooncevoir , el; distinguer ce.qui est dair d'avec 
C0 qui. est obsiOiur^et qui en même temps ne peuvent 
discerner ne qui pour être GtHinjLi exî^ et mérite 
d'être défini de ce qui peut être parfoitementcomiu 
par soi-même. Or , au nombre des choses qui sont 
en ellefihmêmés aussi claires , et peuvent être con- 
nues /pai^ elles-mêmes, il £sut mettre le doute, la 
penséç f rexifitenoe. 

Je ne pense pas qu'il ait jamais existé qudiqti'tui 
dlltsaeE stupide pour avoir eu .besoin d'appraidre 
*ce^ue c'est que l'existence avant de pouvoir con* 
dure et affirmer qui il est; îl^ est de même de la 
pensée et du doute; J'ajoute même qu'il ne pent 
se £sdre qu'on apprenne ces choses autrement que 
de soi -«même, et qu'on en soit persuadé autrement 
qae par sa propre expérience, et par eette con- 
science et ce témoignage intérieur qiie chacun 
trouve en Ijoi-méme quand il examine les choses* 
En vain nous dînerions ce que c'est que le blanc 
pour le faire comprendre à celui qui ne verroit ab- 
sôbunent rien , tan^ que pour le connottre il ne 
&ut qu'iHivriir les yeux et voir du blanc; de même, 



PAR LES LUMIÈRKS NATURELLES. O'J \ 

pour connoîtrè ce qu'est le doute et ce qu'est là 
pensée , il faut seulement douter et penser. Ctik 
nous apprend tout ce que nous pouvons en savoir^ 
et nous en dît ptus^ que les d^nitions même leK 
plus exactes. Il est donc vrai que Polyandre a èk 
coHnoitre ces diioses avant de pouvoir tirer les corn- 
clusions qu'il a avancées ; mais ^ puisque nous l'a- 
vons 'choisi pour juge , demandons-lui s'U a ja* 
mai$ ignoré Ce que c'est. 

PoLVAKDRE. Ccrtes j'avoue que c'esil avec le plus 
grand plaisir que je vous ai entendu discuter sur 
une chose que vous n'avez pu savoir que de mois 
«t ce n'est pas sans quelque joie que je vois, du 
moins en cette occasion , qu'il fout , moi > ntfe ire* 
connoîtrè pour votre maître , et vous , vous recon* 
ifioîfre pour lùes disciples. Aussi , pow* vous âter 
tous deux de peine , et résoudre promptement 
votre difficulté ( on dit en effet d'une chOîie qu'elle 
est promptement faite lorsqu'elle arrive avafnt 
d'être espérée et attendue ) , je pui$ affirmer pour 
certain que je n'ai jamais douté de ce qu'ead le 
doute , quoique je n'aie commenoé à le connaître, 
ou plutôt à y penser , qu^an moment où É|»sté^ 
mon a voulu le mettre en doute. Vouisf ne m'aves 
pas plus tôt montré le peu de certitude que nous 
avons de l'existence des choies qui ne nous soM 
connues que par le témoignage des sens, que j'ai 

commencé d'en doutïer ^ et cela m'a suffi poi|r me 

»4. 
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faire connoître le doute et en même temps la certi- 
tude, de telle sorte que je puis affirmer qu'ausâtôt 
que j'ai commencé à douter , j'ai commmicé à con- 
noître avec certitude; mais mon doute et ma cer- 
titude ne se rapportoient pas aux mêmes objets : 
mon doute ne regardoit que les choses qui exis- 
tôient hors de moi , ma certitude regardoit moi et 
mon doute. Eudoxe disoit donc vrai qu^tnd il 
avançoit qu^il est des choses que nous ne pou- 
vons apprendre sans les voir; de même , pour ap- 
prendre ce qu'est le doute, ce qu'est la pensée, il 
ne £Eiut que penser et douter soi-même^ Il en est 
ainsi de l'existence : il ne faut que savoir ce qu'on 
entend par ce mot ; on sait tout aussitôt ce que 
c'est 9 autant du moins qu'on peut le savoir, et il 
n'est pas ici besoin d'une d^nition qui embrouillè- 
rent plutôt qu'elle n*écIairciroit la chose. 

Épistemopt. Puisque Polyandre est content, je 
donne aussi mon assentiment , et je ne pousserai 
pas la dispute plus loin. Cependant je ne vois pas 
que depuis deux heures que nous sommes ici et 
que nous raisonnons, il ait beaucoup avancé. Tout 
ce que Polyandre a appris à l'aide de cette belle 
méthode que vous vantez tant , consiste tout sim- 
plement en ce qu'il doute, en ce qu'il' pense, et 
en ce qu'il est quelque chose ,de pensant. Belle 
dpnnoissance , en vérité! Voilà bien des paroles 
pour peu de choses ! on eut pu en dire autant en 
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quatre mots, et nous y eussions donné tous notre 
«sseptiment. Quant à moi, s'il me. felloit employer 
autant de paroles et de temps pour apprendre une 
chose d*une aussi petite importance , j'avoue que 
je ne m'y résignerois qu'avec peine. Nos maîtres 
nous en disent beaucoup plus; ils sont bien plus 
confiants: il n'est rien qui les arrête; ils prennent 
tout sur eux et décident de tout. Rien ne les dé- 
tourne de leur dessein , rien ne les étonne , quoi 
qu'il arrive; lorsqu'ils se sentent trop pressés, 
une équivoque ou le dntinguo les sauvent de tout* 
embarras. Bien plus, soyez certain que leur mé- 
thode sera toujours préférée à la vôtre, qui doute 
de tout, et qui craint tellement de broncher, qu'en 
piétinant sans cesse elle n'avance jamais. 

EiTBOXE. Je n'ai jamais eu dessein de prescrire à 
quelque homme que ce fât la méthode qu'il doit 
suivre dans la recherche de la vérité, mais seule- 
ment d'exposer celle dont je me suis servi, afin 
que, si on la trouve mauvaise, on la repousse; sr 
on la trouve bonne et utile, d*autiress'en servent 
au^i; et j'ai toujours laissé au jugement de cha- 
cun liberté entière de la rejeter ou de l'admettre, 
si l'on àâ/t maintenant qu'elle m'a peu avancé, c'est 
à l'expérience d'en. décider; et je siiîs certain, pour 
peu que vous continuiez de me prêter votre atten- 
tion , que vous avouerez vous-^mémes que nous ne 
pouvons pas ' pt^ndre trop de précautions pour 
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établir XI06 bases, et qu'aoe fois qu'eikis aeront 
bien fixées nous pousserons les conséquences {dus 
loin et ayec beaucoup plus de facilité qi;ie nous 
n'eussions osé nous le promettine; de telle sorte 
que je pense que toutes les «irr^urs qui arrivent 
dans les sciences viennent de ce que no|is ayons en 
commençant porté des jugemenjts trop précipités, 
en . adi^ettant comme princi^pes d^ choses obs- 
cures ) et dont nous n'ayions aucune notion claire 
et disUncte. C'e^t là une vérité qui prouve le peu 
de progrès que nous avons faits dans les sciences 
dont les principes sont certains et connus de tous ; 
car au contraire , dans les autres, dont les prin- 
cipes sont obscurs ou incertaine , ceux qui vou- 
dront sincèrement énonper leur pensée se|*ont for- 
cés d'avouer qu'après y avoir employé bea^yiomp 
de temps et lu beaucoup de gros volumes, ils 
reconnoissent qu'ils ne savep^ rien et n'ont rien 
appris. Qu'il ne vous parpisse donc p^ étoonaiit.» 
mon cher Épistémpn^ si, voulant çppduire Polyan- 
dre; dans la voie, plus sûre qui m'a mené, à la çon^ 
noi^saxice , je jsois tellement ^igpeux fît tellemept 
exact que je ne tienne pour vraÀ q^Q ÇP dont je 
suis certain ^ sayoir les propositions «livaintes , J# 
suis , Je pense ^ Je suis une chose pemanff* 

ÊviSTiMOjf. Vous me paroissez,i:ess^D(i];4er. à ofs 
sauteurs qui retoipbent toujours sur. leur§ pieds» 
tant vous revenez saos cesse à . vqtr^ princif^. Ce- 
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pendant si vous aUez de ce pas vous n'iree ni loid y 
ni vite* Comment, en effet, trouverez*vo(us tou^ 
jours des vérités dont vous soyez aussi certain 
que de voUre exifidenoe ? 

.ËUDOXE. Gela n'est pas si difficile que vops le 
pensez; car toutes les vérités se ssuveat INme 
l'autre, et soint unies par un' lien* coDumin; tonlï le 
secret consbte setilemBnt à cûmmeDcer par Uss^pve^ 
mièreset les phiSf«raiples,ët à s'élever peu à peci| 
et comme par degrés , aux plus ébîgnéès et aux 
plus composées. Maintenant , qui doutera que ce 
que j'ai posé comme principe ne soit la première 
des choses que nous puissions connoitre avec quelr 
que méthode ? Il est constant que nous ne pouvons 
en douter , quand même nous douterions de toutes 
les autres choses qui sont dans le monde. Comme 
donc nous sommes certains d'avoir bien comment 
ce, pour ne pas nous tromper dans la suite, il faut 
donner tous nos soins, et c'est en effet ce que 
nous faisons, à n'admettre comme vrai que ce 
qui n'est pas sujet au moindre doute. Dans ce 
dessein, selon moi, il faut que nous laissions par- 
ler Polyandre; comme il ne suit en effet d'autre 
marche que le sens commun , et que sa raison n'est 
corrompue par aucun préjugé, il est difficile qu'il 
soit trompé, ou au moins il s'en apercevroit faci- 
lement, et reviendroit sans peine dans le droit che- 
min. Écoutons-le donc parler, et développer les 
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choses qu'il dit lui-même être contenues dans 
notre principe. 

PoLTAif MIE. Il y a tant de choses contenues 
dans l'idée d'un être pensant , qu'il nous faudroit 
des jours entiers pour les développer. Nous ne 
traiterons que des principales, et de celles qui 
peuvent en rendre la notion plus daire, et qui 
en^péchent qu'on ne la confonde avec ce qui n'a 
pas de rapport avec elle» J'entends par être pen- 
sant.... (Le reste manque. ) 
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Il y a deux sortes de générations: eeUe qui a Ueu 
sans semence ni mi^trice, et cette qtii est produite 
par la semence* 

Nous examinerons, i"" les pro^iétés commune» 
^ tous les animaux I par exemple la mobilité spon- 
tanée, la nutrition « etc.; a"" celles qui sont com- 
munes à presque tous , comme la vue , l'cHiïe^ etc. ^ 
en recherchait pourquoi elles n'appartiennent pas 
à tous; S" les propriétés subalteri|es qui apparu 
tiennent à toute une espèce^ par exaoaple eellos 
qui font que l^ uns sont bipèdes , les autres qjoa- 
drupèdes; que ceux-ci ont des nagi^r6s,.et que 

ceux-4à ^oht multipèdes , etc. ;^ 4'' ^l^n» <^otis par- 
courons les- espèces inférieur^ 

To^t animal qui naît sans )Eaatrice suppose seule^ 
ment cette condition, que deux si^ts peu éJotgnéa 
l'un de l'autre soient excités de diverses mamières 
par un même degré de chaleur qui dégage de» 
l'im des parties subtiles, que j'appellerai esprits 
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vitaux, et ^e l'autre des parties plus grossières, 
auxquelles je donnerai le nom 'de sang ou d'hu- 
meur vitale. Le concours de ces parties produit 
la vie d'abord dans le cœur , où règne un combat 
perpétuel du sang et des esprits animaux; ensuite, 
lorsque le sang et les esprits se sont réciproque- 
ment assez domptés pour se combiner en une 
seule nature , ils engendrent le cerves^u. Puisqu'un 
si petit nombre de conditions suffisent pour for- 
mer un animal , il ne faut pas sans doute s'étonner 
de voir tant d'animaux, tant de verô, tant tfm- 
sectes, se former spontanément dans toute ma- 
tière en putréfaction. Et remarquons ici qifô le 
poumon et le foie sont les deux sujets dont nous 
avons annoncé la nécessité ; ils émettent , l'un par 
la veide cave , l'autre par l'artère veineuse , les ma- 
tières dont le concours produit une agitation dans 
le Oçeur, et le mélange de ces émissions engendre 
la substance même du cœur: alors l'animal com- 
mence à exister; car avant la formation du cœur 
l'animal n'existe pas. * 

Voici la marche que àuit la formation de l'ani- 
mal dans la matrice lorsque ta semence entre 
dans la vulve : la partie la^lus pure et la mieux 
mélangée pénètre la première et occupe le fond 
de la matrice, parceque , étant plus subtile, et par 
conséquent plus mobile, ^le se ' sépare plus faci- 
lement du corps des parente ; vient ensuite la par- 
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tie plus grossière 9 qui s'arrête plus près de l'o- 
rifice . En effet, soit D l'entrée de la vulve, la 
semence la plus pure occupe le fond A, la plus 
grossière est vers l'orifice B; mais si la semence 
ne vient que de l'un des deux parents, elle re- 
tombe aisément par la voie qu'elle a suivie pour 
sHntroduire. En effet elle ne trouve rien qui la 
retienne, et par conséquentj» semence d'un seul 
des deux parents ne suffit pas à la génération ; mais 
si les semences de l'un et de l'autre se combinent 
ensemble, comme elles ne peuvent s'amalgamer 
sans se raréfier, à mesure qu^elles s'échauffent 
dans la vulve , elles augmentent de volume. Or 
telle est la constitution de la vulve, que plus elle 
se dilate, plus l'orifice se referme, et que plus 
elle se resserre, plus il s'élargit. C'est pourquoi il 
s*ouvre dans le coït , et lorsque après la concep- 
tion la semence se développe , il se referme étroi- 
tement. 

Maintenant le temps fait fermenter la semence 
contenue dans la vulve, la chaletfr de la mère la 
mûrit, c'est-à-dire que ses parties s'unissent étroi- 
* tement; et alors étant parfaitement mêlées et com- 
binées, elles se réunissent au centre du lieu qui les 
contient : ainsi la plus grande partie se réuiût en C, 
et formé le cerveau. En allant du point A au point 
B elle produit la moelle épinière , et celle-ci porte 
au cerveau les parties subtiles qui peuvent se trou- 
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ver mêlées aux parties gro^ières du sadg , situées 
vers Feutrée de la vulve. Quaut aux autres parties 
de la semence, qui s'unissent moins parfaitement, 
quoiqu'à un degré suffisant, et sans une grande 
répugnance , elles deviennent Félément de la peau ; 
aussi se trouvent - elles en général vers B : elles 
entreront ensuite dans la composition de Fabdo- 
men, des jambes et des pieds; cependant A etB 
demeurent, pour ainsi dire, centres, A des par-> 
ties subtiles , B des parties grossières. 

Pendant ces opérations, si la semence de l'un 
des deux parents est assez faible pour s Wir ùkA- 
lement à celle de l'autre, et pour lui céder sans 
beaucoup de résistance, il ne se forme pas un 
animal, mais une môle ; si au contraire la semence 
est forte des deux côtés , ses particules ne peuvent 
se mêler toutes en même temps, et les plus re- 
belles se séparent des autres. Or c^es^i se divi- 
sent en deux espèces, les plus subtiles partent du 
point A , les autres du point B; si, au lieu de res- 
ter séparées, elles se réunissent, il se forme en- 
core une môle. En effet , c'est une preuve que le 
cerveau A n'est pas bien dégagé des chairs B, et ' 
peut-être une telle môle peut-elle être nourrie long* 
temprs et avoir un nombril. Mais si les deux espèces 
de particules se sont isolées , les plus subtiles pro- 
duisent vêts A le poumon, en tant qu'il est la 
racine de l'artère veineuse; les plus grossières for- 
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ment le foie , en tant qu'il est la racine de la veine 
caye: en d'autres termes, les vines sont les esprits 
animaux, les autres sont le sang. On comprend 
par là pourquoi le poumon et le foie occupent 
toujours la place où nous voyons qu'ils se trou- 
vent. En effet, il est impossible qu'ils se forment 
ailleurs ; mais le poumon ^it être placé au-dessous 
du cou, près l'épine du dos, ht le foie. au-dessus 
des fesses, et ^e même auprès de l'épine. Après 
tout cela l'animal n'existe pas encore; mais après 
qu'une certaine quantité d'esprits, partis des dif- 
férents points du cerveau , s'est rassemblée dans 
le poumon , elle s'y accumule, et est conduite vers 
le foie par l'unique canal de l'artère veineuse; car 
elle ne peut se porter vers d'autres parties, pairce- 
que venant du cerveau elle doit passa: à des points 
opposés ; au contraire le sang provenu de la masse 
des pArties postérieures, s'étant amassé dans le 
foie, f^st porté vers le poumon par le canal com- 
mun de la veine cave : ainsi se rencontrait la 
ireîne cave et l'artère veineuse, et d'abord leur» 
fibres s'entremêlent; et, se repliant en quelque 
sorte sur elles-mêmes, fc^rment la substance du 
cpèur; ensuite les esprits et le sang se combinant 
dans le coeur, et c<>oime l'action des esprits est 
plus rapide et plus subtile, ils descendent davan^ 
tage v«rs le foie, et le cœur se termine de ce coté 
eu forme de pointe; au <;ontraire l'action du sang 
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étant plus lente, et se développant dans une masse 
plus considérable , il s'arrête dans la partie supé- 
rieure du cœur et la rend plus large que Textré- 
mité opposée. Cest dans le cœur. qu'a lieu le mé- 
lange du sang et des esprits , c'est là qu'ils com<^ 
mencent cette lutte dont dépend la vie de l'animal, 
comme l'existence du feu dépend du flambeau} 
dispersés ensuite dans toute l'étendue du cœUr^ 
^ cherchant une issue pour £sûre place à de nou-> 
veau sang et à de nouveaux esprits , ils ne peuv^it 
nulle part s'ouvrir plus facilement un passage que 
vers les endroits dans lesquels ils sont introduits, 
parceque tout le reste de la chair, qui pendant sa 
fcHrmation étoit frappé par le sang et par les esprits^ 
est plus compacte. Ils s'ouvrent donc d'un côté la 
veine artérieuse, et de l'autre la grande artère, qui 
se réunissent à cause de leur proximité , mais qui 
se séparent bientôt; en effet, les. parties gro^ières 
et sanguines reviennent alimenter le poumon déjà 
épuisé par l'émission de l'air, tandis que les es- 
prits purs se répandent par l'aorte dans toutes ks 
parties du corps. 

Ici commence l'existence de l'animal, puisque 
le feu de la vie est allumé dan^le cœur. Tous ces 
fsilts sont le produit de la semence seule, enflée 
par la force de ^a chaleur, comme les châtaignes 
s'enflent au feu; mais elle ne peut pas toujours 
se dilater, et ce déreloppement s'accomplit en 
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peu de temps , peut-être en un ou deux jours ^ 
peut-être en une heure; ceci est une question de 
fait^ et le raisonnement ne peut la décider. Lors 
donc que la semence cesse de s^enfler , le sang et 
les esprits n'en continuent pas moins d'abonder 
vers le cœur ; le mouvement qui les y porte est 
commencé et les canaux sont ouverts : il arrive de 
là que ie foie s'épuise, et doit, par une consé- 
quence nécessaire, s'alimenter extérieurement; il 
perde donc le nombril, qui avoisine sa partie in- 
férieure, par où ce viscère s'alimente principale- 
ment. Au contraire le poumon ne peut s'épuiser 
par la durée de ses fonctions , parceque le sang le 
nourrit, qqe la chaleur qui règne dans la matrice 
peut former avec le sang seul des esprits très sub- 
tils, et que par conséquent il tiuiroit plutôt à 
l'embryon par excès que par défaut ; c'est pour- 
quoi il s'ouvre la trachée-artère '. Celle-ci est an- 
nelée , peut-être parceque chaque fois , c'est-à-dire 
chaque jour ou à chaque mouvement de diastole , 
elle est augmentée d'un anneau par l'air qui s'é- 
lance du poumon, et qui la remplit jusqu'à ce 
qu'elle atteigne le palais. Comme elle ne peut le 
percer à cause du cerveau, elle cherche une issue 

* ^ bas de la page étaient écrits ces mots : Je croii'ais pliit6t qne la 
tradiée-artère se prodait toat entière par un acte unique, mais qn'eUe 
se divise en anneaux à caose da monvement de l'air qu'elle contient » et 
qui se ment continuellement pendant sa fbrmatioq, comme l'exigent U* 
commencements de la respiration. 
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par la booche et par tes oreiHes» peut-être métae 
par les mrmes; ceci est indiqué par la fonne an* 
nelée que présente également le palab^ et con* 
firme par la figure oblongue de la bouche qui 
s'étend sous le palais; cependant elle ne peut d'a- 
bord se faire jour. 

La vie étant allumée dans le cœur^ aussitôt la 
grande artère et la veine cave étendent leurs n- 
memix par tout le corps , et comme elles ne sV 
vancent que par les voies qu'elles trouvent le plus 
ouvertes, il arrive qu'elles poussent toutes denx 
des rameaux semblables , sans cependant se con- 
fondre ; car ce qu'elles contiennent , c'est-à-dire le 
sang et les esprits, est d'une nature trop diffé- 
rente. Lorsque l'une d'elles a divisé la matière 
pour s'ouvrir une route , l'autre y passe plus fa- 
cilement ; parmi ces rameaux quelques uns mon- 
tent au cerveau et s'y unissent dans le pres- 
soir dllérophile , parceque la matière élaborée 
dans 4e trajet se combine plus facilement, et 
ensuite nourrit et augmente le cerveau. Le cer- 
veau s'augmentant produit les conjugaisons des 
nerfs , et tous les membres commencent alors à se 
former <les sécrétions que produisent d'abord 
la substance du foie, de la rate, le fiel et la veine 
porte. Le foie attire par le nombril le sang de la 
mère ; avec ce sang s'introduisent de Teau et des 
esprits , sécrétions du nombril. Le foie n'attire pas 
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tin sang pur: c'est pourquoi Teau descend par 
Furaque , et forme la vessie : enfin elle perce le 
pénis , par lequel l'enfant urine dans la matrice ^ 
malgré Topinion contraire des médecins. Les 
esprits passent par les artères ombilicales, et 
forment , si je ne me trompe , la substance du 
pénis. ... En effet ce sont de véritables artères 
implantées sur les iliaques , lesquelles augmentent 
la grande artère, le cœur étant encore trop petit et 
trop peu vivace*. ... Traisièmemeni ^ les sécrétions 
de la veine cave s'écoulent dans les reins ^ et de là 
dans la vessie par les uretères, mais seulement 
lorsque le fœtus est déjà assez développé : aussi ne 
percent-elles pas la vessie- A une époque anté* 
rieure, la matière attirée par les organes éraul- 
getits est plus épaisse que l'urine , et sert à la 
composition des reins. Quatrièmement y les sécré* 
tions des poumons enflent, comme on l'a dit, la 
trachée-artère, et celles du cœur passent par la 
veine artérieuse. Cinquièmement^ les sécrétions du 
cerveau sont de diverses natures, i* De sa sub- 
stance totale s'exhale une vapeur très humide à 
travers le palais, qui d'abord enfle les joues, mais 
sans les percer; qui ensuite, s'écfaappant par l'œso- 
phage , dilate le ventricule. Avec cette vapeur des- 
cendent les nerfs de la sixième et delà septième paire; 
et il faut remarquer que toute la substance dont se 

* Le texte pwoit offrir ici une lacnne. 

a5. 



388 PREMIÈRES PENSEES 

composent l'œsophage et le ventricule, est la matière 
émaneedu palais ou plutôt dessécrétionsdu cerveau. 
De là vient que le ventricule, malgré son volume, 
a cependant des membranes épaisses. Après que 
cette humetir cérébrale est parvenue à l'endroit 
situé au-dessous du foie , elle y devient stagnante 
et se gonfle : en effet la matière des parties infé- 
rieures Tempeche de descendre plus bas; mais, 
comme l'air qu'elle contient cherche toujours à 
sortir, peu à peu il s'ouvre ui^e issue par le py- 
lore ; et dans ces mouvements fréquents il en- 
gendre le duodénum et les autres intestins; enfin 
il sort en perçant l'anus. C'est le pylore qui est 
p^rcé et non une autre portion du ventricule, par- 
ceque les fibres de <^et organe sont tellement dis- 
posées qu'aucune des parties qui le composent n'est 
pas plus susceptible d'extension que celle dont la 
formation est le plus récente; or le pylore est la par- 
tie du ventricule qui se forme la dernière* Tous ces 
effets sont produits par les sécrétions du ventricule 
moyen du cerveau. 2® Du ventricule postérieur 
ou cervelet il sort de chaque côté une exhalaison 
qui perce les oreilles; comme elle n'est pas très 
considérable et qu'elle ne rencontre qu'une matière 
solide et compacte, elle s'ouvre un chemin tor- 
tueux. 3** Du ventricule moyen et intérieur du 
cerveau il sort de chaque coté deux sortes de li- 
queurs à la fois visqueuses et transparentes ; elles 
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distillent comme la gomme des arbres, et compo- 
sent les yeux. Et il ne faut pas s'étonner qu'en- 
suite ils soient contenus dans des cavités osseuses : 
en effet cette liqueur s'engendre avant qu'aucune 
partie des os se soit durcie. Une autre sécrétion 
qui émane des parties antérieures du cerveau est 
plus sèche ; l'humidité a passé dans les yeux , et 
cette dernière sécrétion n'est qu'un souffle qui 
perce les deux narines. Tous ces développements 
ont lieu, soit dès les premiers temps, avant que la 
peau soit distincte de la chair, la chair des os, les 
os des membranes , du cerveau et de la moelle , 
soit du moins simultanément ; mais aucune partie 
des os ne se durcit que postérieurement, avant 
que l'enfant ait uriné par le pénis et qu'il ait 
émis aucune flatuosité par Fanus , lorsque les ou- 
vertures des paupières et des lèvres sont formées ; 
mais comme il n'urine que par intervalles , vu la 
capacité de la vessie, le muscle qui en resserre 
l'entrée se forme de lui-même. 

La séparation des paupières s'effectue peu à pei 
par une humeur très subtile qui s'écoule de chaque 
côté par les angles des yeux et qui s'exhale insen* 
siblementpar le milieu dçs paupières; en sorte que,, 
pendant la formation des tuniques des yeux, cette 
fente s'ouvre par degrés tout entière ; la même 
chose a lieu pour les lèvres et l'hymen. La sépara- 
tion s'accomplit surtout avec force pour l'ouver- 
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ture de la boudie. Quant à l'hymeD, il s'ouYro 
plus tôt ou plu6 tard, selon les individus; dans 
quelques sujets il ne s'ouvre jamais entièrement 
que par le coït ou quelquefois même par la main 
du chirurgien. 

Les valvules des vaisseaux du cœur confirment 
ce que j'ai dit : dans l'artère veineuse et dans la 
veine cave , elles ne s'opposent pas à )a descente 
des humeurs , mais à leur retour ; au contraire ^ 
dans la grande artère et dans la veine artérieuse > 
elles ne les empêchent pas de sortir du cceur , mais 
d'y revenir. En effet, telle est la formation pre- 
mière des valvules : l'humeur qui se trouve dans 
le cœur a voulu en sortir , et la membrane, pressée 
entre l'humeur qui cherche à entrer et odle qui 
cherche à sortir, s'est repliée en valvule; de même, 
en pressant la peau entre deux doigts , elle for- 
mera un pli double. Ainsi se forment les valvules 
dans les autres vaisseaux. 

La principale valvule du corps humain c'est 
l'épiglotte , dont Torigine est facile à concevoir. 
Nous avons vu que l'air monte et ne descend 
jamais par la trachée-artère; qu'une matière molle, 
mêlée de flatuosité, descend du cerveau dans l'œso- 
phage par la même voie: il est arrivé nécessairement 
que la membrane , pressée entre ces deux courants 
opposés, a formé la valvule épiglotte , et que le 
cartilage est scutiforme ; en effet, la matière qui se 
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précipite dans Toesophage agite l'air que contient la 
Irachée-artère y en sente qu'il ne se divise plus en 
bulles formant chacune un anneau de l'artère, 
mais plusieurs bulles s'unissent ensemble et pas* 
sent insensiblement par la fente qui est au-dessous 
de l'épiglotte ; cependant l'épiglotte en vibrant ac- 
quiert les premières habitudes du chant. 

La rencontre de la veine cave et de l'artère vei- 
neuse n'a pas lieu au-dessous du diaphragme > mais 
au-dessus, par deux raisons : d'abord, le foie con- 
tenant plus de solide que de fluide^ toute la ma- 
tière prend aussitôt de la consistance, et il n'en a 
laissé échapper que les parties les plus nobles par 
la veine cave, qui dans cette vqe a traversé le 
diaphragme ; au contraire , le poumon contenant 
plus de fluide que de solide , les esprits ne s'en 
sont pas d'abord échappés par l'artère veineuse , 
mais ils ont gonflé la substance du poumon lui- 
même, et jamais peut-être ils n'euss^it formé l'ar- 
tère veineuse , s'ils n'eu^nt été provoqués par la 
veine cave: mais celle<-ci entr'ouvre par son choc 
la membrane qui enveloppe les poumons, et les 
esprits commencent à en sortir, et de tous cotés 
prennent leur cours vers la voie qui leur est 
ouverte '. Je suis aussi porté à "croire que les 
oreillettes du cœur n'ont point d^autre origine, 

* Le texte porte : eb confluxerune , undè vitafacta est ; i*ai la undè via 
Jaeta est. 
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sinon que ces deux vaisseaux, en se rencontrant , 
se rident en quelque sorte ; et c'est cette partie 
contractée à laquelle on donne le nom d'orâllettes 
du coeur; mais il £siut examiner ces parties pour 
savoir si ma conjecture est juste. 

Le mésentère se forme parceque les intestins 
se creusent une place au-dessous du ventricule , 
qui atteignoit déjà aux chairs des parties postérieu- 
res : c'est pourquoi ik ont dû recevoir le mélange 
d'une portion de chair, qui est le mésentère. 

Il Êiut remarquer que les os se composent d'une 
substance plus subtile, qui se rapproche plus de 
la nature du cerveau que de celle de la chair: 
c'est pourquoi il y a plus d'os dans le thorax , où 
sont les côtes , que dans l'abdomen. 

• Le fœtus, à cause de la sympathie de ses mou- 
vements avec la mère , produit le pénis en le fusant 
comme sortir du dos de la mère , c'est-à-dire qu'il 
prend sa racine du coté du dos de celle-ci, et se 
termine vers son nombril ; de là il arrive que, si la 
tête de l'embryon est tournée du côté du nombril 
de la femme, et les fesses du côté de l'épine du 
dos, l'euÊmt est du sexe masculin, et le pénis se 
produit au dehors; au contraire, si la tête de l'em- 
bryon est tournée du côté de l'épine du dos, et les 
fesses vers l'abdomen, l'enfamt est du sexe féminin; 
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en e£fet , le pénis se replie vers le nombril de la 
mère, et rentre dans l'intérieur de l'embryon. On 
peut de là inférer par conjecture que si les mâles 
sont plus ingénieux, c'est que la partie la plus 
pure de la semence a pu pénétrer plus avant, et 
par conséquent acquérir plus de force ; que s'ils 
sont plus robustes , c'est que l'épine du foetus se 
nourrit près de l'épine de la mère ; enfin , que si 
les femmes ont les parties postérieures plus déve- 
loppées, c'est qu'étant situées vers l'abdomen de 
la mère , qui oppose moins de résistance que l'épine 
du dôs , elles trouvent plus de facilité à s'accroître. 

Il y a trois périodes à remarquer dans la géné- 
ration du fœtus. Pendant la première, la semence 
se gonfle , et c'est alors que se forment le poumon , 
le foie et le cœur; pendant la seconde période, 
la masse de la semence cesse de se raréfier , et 
alors ' ..•• le nombril, et la matière dont se forme 
la cervelle, celle des os, des membranes, des chairs 
et de la peau, commencent à se distinguer ; pendant 
la troisième , l'enfant commence à se nourrir par le 
nombril, et alors se forment les excréments , parce- 
que la nourriture est surabondante ; la veine porte 
s'engendre d'abord, ensuite la rate et le fiel. 

Le foie n'a qu'un petit nombre d'artères et de 
ner&, répandus sur sa surface , parcequ'il étoit 

«* Lacaïuf dan» Iv texte. $ap|||lées : se /orme. 
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formé avant que les artères et les Qer& se distri- 
buassent dans les diverses parties du a»*ps- 

La rate, formée plus tard, bien qu'elle ne s<Ht, 
comme on dit , qu'un viscère bas , a cep^idant 
plus d'artères que le foie; il ei^ est de même de 
la poche du fiel: en effet, la rate et le fiel se sont 
formés après que la grande artère eut étendu 
ses rapports à la place qu'ils doivent occuper, 
mais avant que les nerfs , issus du cerveau , c'est- 
à-^re d'un point de départ plus éloigné , attei- 
gnissent le même endroit; en conséquence ils n'ont 
point de nerfs , si ce n'est à l'extérieur. 

Au contraire, les intestins et le ventricule, qui 
sont produits plus tard par les sécrétions du cer- 
veau lui-même , ont des nerfs remarquables , ou 
plutôt ne sont presque entièrement composés que 
de nerfs. Les poumons sont aussi privés de ner& : 
en effet, ils se produisent dans la première période; 
ils ne reçoivent aucun rameau de la veine cave ou 
de la grande artère , ayant été formés avant elle , 
et étant toujours en mouvement, malgré les pré- 
somptions contraires des médecins.. 

J\ faut observer que, tandis que les rameaux des 
veines et des artères se déplojoient par tout le 
corps , l'artère a occupé le lieu qui laissoit le plus 
de liberté à ses mouvements. C'est pourquoi, au- 
dessous des reins , l'artère passe par-dessus la veine, 
parceque la dureté du dos géneroit son mouve- 
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ment ; voilà pourquoi eacore dans toutes les par- 
ties du corps les veines sous-cutanées passent par- 
dessus les artères; en effet, la peau du fœtus est 
toujours tendue , parcequ'il croît continuellement, 
et le mouvement de l'artère ^t plus libre dans les 
cavités des os, et entre les chairs et les muscles. 

Il faut encore observer que , par le mouvement 
de Tartère asc^idante, la veine pousse des ra- 
meaux qui se produisent en cet endroit , pour s'é- 
tendre ensuite, par le progrès du temps, soit plus 
haut, soit plus bas. C'est de la même partie du 
tronc que sont sorties, dans le foetus, les veines 
émulgentes ; cependant le mouvement de l'artère 
qui monte du côté gauche forme peu à peu la veine 
oave, de manière qu'elle sort elle-même de la veine 
émulante, et non du tronc de la veine cave comme 
Vart^ gaudie '. 

Il est certain que le mouvement du cœur pro- 
duit la sympathie dans le corps entier ; en sorte 
que s'il envoie quelque chose à un pied, il envoie 
auti'e chose proportionnellement à l'autre jambe; 
si à la tête, il envoie de même autre chose aux par- 
ties génitales; car les testicules répondant au cer* 
veau, le pénis ou la vulve aux méninges, la queue 
dans les animaux qui en ont une*. ... et aux 
chairs , et en6n le scrotum à la peau ; mais jamais 

* On dit cependant que Je nem droit est plus élevé. 
' IiSCOBe. 
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aussi le mouvement du cœur de la mère ne gou- 
verne celui du fœtus par les artères ombilicales , 
et cependant c'est elle qui détermine la forme de 
toutes les parties extérieures : de la vient que si 
rimagination de la mère est blessée par quelque 
impression , les meitibre$ de l'enfant sont raons- 
trueux. 

Quant aux mouvements des animaux, il faut 
remarquer que les esprits animaux se meuvent 
toujours avec une vitesse égale , bien qu'ils n'exci- 
tent dans le corps aucun mouvement; mais que 
tous les mouvements du corps sont détermiaés, 
parceque les esprits se meuvent d'un côté plutôt 
que de l'autre : or, la moiiKlre force suffît pour im- 
primer aux esprits tel ou tel mouvement. Par 
exemple, si le poids E est en équilibre sur le 
centre A , la moindre force détermine ce poids à 
tomber en B ou en C ; supposez qu'à ce poids est 
attaché le muscle D , la moindre force suffira pour 
lui donner une forte impulsion , tantôt en un sens, 
tantôt dans le sens opposé ; et cette comparaison 
n'est pas prise trop loin , car la pesanteur est aussi 
une commotion des parties de la matière descorps, 
comme les esprits animaux. 

Il ne faut pas s'étonner qu'il y ait dans le cer- 
veau des bétes un certain nombre de dispositions 
diverses , puisque nous voyons qu'elles se meurent 
de tant de manières différentes. Tous leurs mou- 
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vements n'ont que deux principes , îe plaisir et la 
douleur, soit partiels, soit universels. Ainsi ^ lors- 
que les sens offrent un plaisir qui affecte tout 
l'animal, aussitôt le mouvement qui produit la 
sensation produit en même temps dans les autres 
membres tous les mouvements nécessaires pour 
jouir de ce plaisir; mais lorsque les sens offrent 
un plaisir à une seule partie, et ne présentent à 
une autre que la douleur, la s«:)sation détermine 
les esprits animaux à produire tous les mouve- 
ments possibles dans la première, afin de jouir du 
plaisir qui se présente, et dans la seconde afin 
d'éviter la douleur. 

Voilà pourquoi les bêtes ne peuvent commettre 
le mal; voilà pourquoi encore elles exécutent plu- 
sieurs ouvrages avec plus de perfection que nous- 
mêmes , comme les* abeilles leurs ruches , et les 
oiseaux leurs nids ; tandis qu'en beaucoup de 
choses qui nous sont faciles, leur instinct est insuf- 
fisant , parcequ'elles ne sont portées à ce qu'il fau- 
droit faire par aucune impulsion qui leur vienne 
des sens ou de la nature, qui produit en elles 
le même effet que les sens. 

Elles ont, comme nous, la mémoire des ob- 
jets matériels; mais elles n'ont ni la pensée, ni 
l'intelligence, qui produisent dans le corps des 
mouvements contraires à l'impulsion des sens. 

Dans les zoophytés, comme les huîtres, les 
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éponges, etc., la pk^re tient lieu dn foie, et Fean 
ou l'air lient lien du poumon pour allumer le lieu 
de la Tie ; c'est pourquoi ils n'ont que le cœur et 
les chairs , et peut-être aussi le cerveau , qui est 
dans les huîtres ce nerf au moyen duquel elles se 
ferment ; ils ne peuvent avoir de mouvement pro- 
gressif, car ils laisseroient leur foie et leur pou- 
mon , et par là devroient nécessairement mourir , 
mais ils peuvent être transportés par les flots, par 
exemple les huîtres avec leur coquille, qui est la 
pierre à laquelle elles sont attachées; en quelque 
lieu qu'elles soient portées, elles retrouvent Feau 
partout. 

Les bêtes n'ont aucune notion du plaisir et de 
la douleur ) mais durant le temps qu'elles ont passé 
dans la matrice, elles ont reçu certaines impres- 
sions qui les ont fait croître et qui les ont portées 
à faire certains mouvements; de là, toutes les fois 
qu'elles éprouvent quelque chose de semblable j 
elles exécutent toujours les mêmes mouvements. 
Il est certain que le mouvement des artères porte 
également aux parties contraires , par exemple , à 
la tête et aux parties naturelles. C'est pour cette 
raison que les femmes sont bien plus que les 
hommes affectées par ce mouvement, et elles ont 
des menstrues ^ parceque les ' . . . . des mamelles 

* Laçons. 



SUR LA (^ÉNÉRATtOlC DES ANIMAUX. 399 

sont plus près du principe de ce mourement , ce qui 
est surtout ^rai du fond de la Yuhre, auquel se 
rattachent des Teines courtes qui partent du tronc 
de la veine cave ou plutôt des hypogastriques. Je 
suis porté à croire que les mâles ont plus de se- 
mence que les femelles , parceque la route qu'elle 
parcourt étant plus longue, elle s'y prépare mieux; 
et que les femmes ont au contraire plus de sang 
menstruel, parceque le trajet à parcourir est moins 
long. 

Auprès avoir conçu la raison de la situation du 
cteur k gauche, on comprend facilement pourquoi 
la rate est aussi à gauche et le fiel à droite : en 
effet, le sang s'aigrit davantage dans la partie la 
plus chaude, comme le vinaigre exposé au soleil ^ 
et dans la partie la plus froide, c'est-à-dire la plus 
Soignée du cœur , il s^aigrit en bile; par la même 
raison le fiel sort de la partie inférieure du foie. 

Jj3i veine porte se forme après les chairs , par- 
cequ'elle ne pénètre pas jusqu'à leurs parties so- 
lides; de même que la veine cave a été engendrée 
en même temps que le fiel, la rate, le mésentère 
et les intestins. 

L'aorte, du moment qu'elle commence à croî- 
tre , s'avance au-dessous dti foie , vers l'endroit 
par où le foie attire le nombril, et là, comme 
le foie n'attire que le sang, les esprits entrent 
dans l'aorte; car elle n'est point^ encore revêtue 
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d'une tunique épaisse , mais seulement d'une 
enveloppe très mince, comme les bulbes qui se 
forment à la surface de Teau. De l'aotrte nais- 
sent les artères ombilicales; d'abord il n'y en a 
qu'une ^ mais à mesure que l'aorte prend de 
l'accroissement , l'endroit où est implantée l'ar- 
tère ombilicale descend et entraîne celle-ci jus- 
qu'aux îles ; là , comme l'aorte entière se par- 
tage en deux, l'artère ombilicale se double aussi 
nécessairement Or l'aorte suit le foie, pareeque, 
augmentant alors de volume, elle s'empare du 
lieu qu'elle trouve le plus à sa portée ; d'un autfe 
côté le foie s'amollit et fait place à l'aorte et aux 
tuniques qui l'enveloppent; celles-ci se replient 
un peu en dedans jusqu'à ce qu'elles forment le 
nombril. 

Il est à croire aussi qu'une humeur séreuse est 
attirée de la partie inférieure de toute la masse 
par le foie. Cette humeur., après avoir percé le 
nombril, attire les sérosités mêlées au sang et aux 
esprits qui arrivent par cette ouverture, et Thunii- 
dite ainsi amassée forme la vessie. 

Les reins se forment avant que le nombril ait 
été attiré par le foie, au moment où le sang pas* 
sant par la veine cave et les esprits par l'aorte, 
commencent à se calmer par l'amollissement du 
foie , et où par cette raison le sang n'arrive 
plus si vif à cette partie de la veine cave , mais 
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chargé de sérosité ; celierci s'amasse en ce ^ieu au- 
dessous du foie j s'étend des deux côtés et forme les à 
deux reins; une artère y est implantée, et ils se con- 
fondent tous deux intérieurement : voilà ce qui fait \ 
que la chair des reins est moins rouge que celle du 1 
foie, qu'elle est solide, et n'est traversée que par 
les parties séreuses et non par le sang. Âpres que la 
veine cave et l'aorte , étendues en cet endroit de i 
chaque côté, y ont séjourné quelque temps, et 
ont ainsi gonflé les reins, ce qu'il y a en elles de 
plus vif s'avance par le milieu vers la partie anté- 
rieure. Là l'artère ayant plus de vivacité s'élève 
au-dessus de la veine. Peu après le nombril est 
attiré, l'eau coule par l'uraque, la vessie se gonfle, 
et comme elle touche aux reins, elle s'y joint, à 
cause de l'homogénéité de l'humeur qu'ils contien- 
nent, par les vaisseaux urinaires. 

Les sarcomes et les excroissances de chair non 
naturelles, qui ne laissent pas de se produire des 
veines et des artères, démontrent que la vertu for- 
matrice du corps n^est pas autre que nous ne la 
présentons. 

I^e flanc le plus éloigné du cœur est naturelle- 
ment plus fort et plus robuste , parceque les ar- 
tères battent moins là où il peut se rassembler plus 
de sang et de nerfs , et c'est pourquoi nous nous 
servons avec plus d'adresse de la main droite que 
de la main gauche. U est certain que le foetus 
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mange 9 qu'il urine et qu'il jette son excrément, et 
que ces matières, mêlées à la sueur, se représentent 
à sa l>ouche, et servent à le nourrir tant qu'il est 
dans la matrice. Comment en effet seroit-il possible 
qu'un foetus de trois jours se nourrit seulement du 
sang épais de la mère, et ne rejetât point d'excré- 
ments? Comment un ibetus de huit mois auroit-il 
la bouche ouverte sans que rien s'y introduisît? 
Comment auroit-il quelque chose dans la bouche 
sans l'avaler, lorsqu'on trouve dans la bouche de 
l'enfant nouveau-né des muscles disposés de telle 
manière qu'il ne peut pas ne pas avaler ce qui s'y 
introduit? Pourquoi enfin l'anus et le pénis se- 
roient-ils percés? Di^ns donc que d'abord le foetus 
se forme de la seule semence ; qtî'ensuite ( je dirai 
même que dès le principe il arale tout ce qui s'ap- 
proche de sa bouche, carcelle^oî se forme avant tout 
le reste) le nombril attire une part du sang de la 
mère , mêlé d'esprits et de sérosités ; que lorsqu'un 
aliment un peu plus fort lui devient nécessaire, l'ura- 
que et les artères se séparent du uombril ; et qu'en- 
fin, lorsqu'il lui faut une nourriture encore plus 
forte^ il avale tout ce qui se rencontre près de sa 
bouche. 

Ceci expliq«.ie très bien pourquoi une fente s'é- 
tend de rani:^ aux aines, et pourquoi les cuisse;^ se 
séparent l'une de l'autre ; pourquoi la peau est 
moins tendue au scrotum, pourquoi il y a une 
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suture entre le fondement et le pénis, etc. En 
effet , lorsque l'urine et les autres déjections com- 
mençoient à se porter en grande. quantité vers l'os 
pubis , elles y firent une large ouverture, et gonflè- 
rent la peau de cette partie avant de pouvoir la 
percer; lorsqu'elles l'eurent percée au fondement 
et aux parties naturelles, toutes ces déjections s'é- 
vacuèrent, la peau resta flasque et plissée, et forma 
cette suture et le scrotum ; les cuisses demeurè- 
rent séparées, et l'os pubis garda son ouverture* 
A remarquer y: Ces d^ections sont les vents et 
l'urine, et non les autres excréments (les vents ren- 
dent le fœtus aussi robuste et même plus robuste 
que toutes les autres déjections ). Si le fœtus est 
d'une nature plus forte et plus robuste , il évacue 
plus d'urine que d excréments solides (le gland seul 
à cette époque est sorti hors du corps , et il se 
couvre ensuite du prépuce lorsque la peau de- 
vient flasque), et par cette raison le pénis est 
percé le premier et devient proéminent , et le fœtu$ 
est du sexe masculin ; si au contraire il produit 
plus d^excréments solides et qu'il retienne en lui 
les humeurs aqueuses, il devient d'une nature plus 
molle, avant que le fondement soit percé, et lors- 
que les déjections ont pris cette voie, elles resser* 
rent les aines , empêchent que les parties sexuelles 

I Cp passage, depuis cette note jnsqa'i la suivante, étoit efUcé dans le 
mannscvit. 

36. 
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se produisent au dehors, les repoussent en de- 
dans, et l'enfant est du sexe féminin; si au. con- 
traire il y a un tel équilibre entre les deux sortes 
de déjections que le pénis et le fondement se per- 
cent au même instant ( chose fort rare ), il se forme 
un hermaphrodite; au contraire , si c'est la vessie 
qui se vide d'abord, la peau des aines se relâche, 
et les flatuosités en arrivant la poussent en de- 
hors; et d'un autrç côté, si ce sont les flatuosités 
qui se déchargent avant la vessie, le scrotum et 
Les testicules sont poussés en dehors par la vessie , 
la peau lâche du fondement s'étendant vers le scro^ 
tum. Tout ceci est évident \ ^ 

Quelqu'un dira avec dédain qu'il est ridicule 
d'attribuer un phénomène aussi important que la 
formation de l'homme à de si petites causes ; mais 
quelles plus grandes causes fautai donc que les 
lois éternelles de la nature? Veut-on l'intervention 
immédiate d'une intelligence? De quelle intelli- 
gence? De Dieu lui-même? Ppurquoi donc naît-il 
des monstres ? Veut-on y voir l'opération de cette 
sage déesse de la nature qui ne doit son origine 
qu'à la folie de l'esprijt humain ? 
- Le mouvement du cœur vient manifestement 
de ce que, aussitôt qu'un peu de sang et une cer- 
taine quantité d'esprits s'y sont introduits par la 
veine cave et l'artère veineuse, le sang et les esprits 

' Ici Tantear reprend. 
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s'y échauffent à la fois et se raréfient, et en même 
temps le cœur se dilate ainsi que toutes les artères 
et la veine artérieuse. Or tandis qu'il se dilate ainsi 
par le mouvement de diastole , rien ne s'y intro- 
duit à cause des valvules; mais dès qu'il se res- 
serre, les valvules des artères se ferment à leur 
tour, et la veine cave et l'artère veineuse s'ouvrent 
de nouveau ; c'est ainsi que, goutte à goutte et par 
intervalles , le sang et les esprits pénètrent dans les 
ventricules du cœur; de même, si l'on jetoit de 
l'eau sur une brique chaude, elle s'évaporeroit 
par ébullition, etc. 

Les oreillettes du cœur se remplissent lorsque 
les valvules de la veine cave et de l'artère veineuse 
se ferment; elles se vident lorsqu'elles sont ou- 
vertes ; ainsi leur mouvement est en raison inversé 
de celui du cœur ; lorsqu'il se gonfle, il y a diastole 
au même moment dans le cœur et les artères , et 
ensuite lorsqu'il se contracte et que le fluide s'y 
introduit de nouveau il y a systole. 

Si l'on veut savoir comment les testicules con* 
tribuent à produire la barbe , pourquoi les eunu»f 
ques n'ont point de barbe , sont plus foibles que 
les autres hommes et ont une voix plus aiguè", il 
faut observer que les testicules sont alimentés par 
des veines et des artères qui répondent à celles 
qui alimentent le cerveau , en sorte qu'il s'y forme 
incessamment une grande quantité d'esprits qui 
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s'exbalent dans l'air par le scrotum ; que les testi- 
cules des femmes, renfermés dans Tintérieur du 
corps , et ne laissant échapper aucune émanation y 
n'ont pas tant besoin d^un aliment humide. Or ces 
émanations échappées des testicules dessèchent le 
corps, car ce sont des fluide; en effet la séche- 
resse augmente beaucoup la chaleur, et c'est là 
la disposition propre à faire pousser la barbe, dis- 
position qui n'existe ni chez les femmes, ni chez 
les eunuques ; car si elle s'y rencontroit ils auroient 
aussi de la barbe : j'ai vu une femme qui en ayoit 
autant que les hommes ; et ordinairement les filles^ 
lorsque leur tempérament est devenu sec par l'âge , 
ont aussi de la barbe. 

Les intestins sont toujours rapprochés de l'épine 
du dos, et la vessie plus près du bas-ventre ; c'est que 
les flatuosités sont plus sèches que l'urine et pénè- 
trent plus facilement vers la partie la plus osseuse. 

Dans les premiers temps de la conception le foie 
occupe toute la cavité inférieure du foetus, mais 
après la formation du cœur, après que la veine 
cave, sortant du milieu du foie, s'élève par le côté 
droit, le foie commence à se retirer de ce coté ; 
ensuite, après avoir attiré le nombril, et s'être 
abondamment rempli du sang de la mère^ il pro- 
duit le rameau splénique , qui s'élance dans la ca- 
vité vide du côté gauche , et qui pénètre la rate 
comme un appendice du foie. Elle est cependant 
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d'une substance bien différente, car elle ne se forme 
que du sang de la mère ; le foie se forme de la se^ 
mence; de plus elle reçoit des artères, parcequ'elle 
s'engendre après celles-ci; et comme la force du 
sang qu'elle contient est attirée par leur chaleur, 
et en quelque sorte énervée, parcequ'elle n'est 
point sans cesse irritée, comme le foie , par la rési*- 
stance du chyle, l'humeur qu'elle renferme s'aigrit. 

Tandis que le foie se retire du milieu du corps 
vers le côté droit, et que, peu après y avoir attiré 
le nombril, il s^accroît très rapidement, on ne 
sauroit trouver étonnant que dans une élaboration 
si prompte la bile se forme et se rassemble dans 
la poche du fi^l. 

La rate est plane et oblongue, parcequ'aussitôt 
après sa formation ( bien qu'elle ait alors une 
forme différente, afin de remplir du moins la 
place abandonnée par le foie ) elle se trouve près* 
sée vers les cotes par l'arrivée du ventricule, et 
s'alonge pour prendre alors cette nouvelle figure; 
peut-être aussi s'engendre-i-t-elle après le ventri- 
cule. 

Si le foie n'etistoit pas avant d'être alimenté 
par le nombril, la chair qui le compose ne s'élè- 
veroit pas en excroissance au-dessus du nombril 
dans le foetus , ou plutôt cette surabondance même 
témoigne que le foie a attiré le nombril, en éten* 
dant au moins ses extrémités le long de la peau de 
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celui-ci ; lesquelles s'en étant séparées ont ensuite 
produit cette surabondance. Ceci est rendu encore 
plus manifeste par le ligament suspensoire, qui 
s'attache à la veine ombilicale comme au milieu 
du foie. Jje foie et le nombril n'ont deux cavités 
que parcequ'ils ont reçu cette figure, dans Tem- 
bryon, de l'intestin rectum et de la vessie; la même 
cause fait que la fente qu'on appelle os uteri est en 
sens contraire de celle qui se trouve aux parties 
naturelles; celle-ci, resserrée entre les cuisses, se 
dirige du fondement vers le nombril; l'autre, res- 
serrée par le rectum et la vessie , se dirige trans- 
versalement d'un côté à l'autre. Ces fentes sont 
percées par l'humeur qui y forme ensuite les 
menstrues , en s'épaississant , et qui , dans les 
hommes, s'^écoule par une transpiration insen- 
sible des testicules et du pénis , parcequ'ils se pro- 
duisent aux dehors, et parceque ces fentes sont en 
sens opposé. De l'épaisseur du col de la matrice 
sortent , par les plis qui s'y forment , ces caron- 
cules nommées spondyles. Le clitoris est cette 
partie du pénis qui étoit déjà sortie lorsque le 
foetus a uriné pour la première fois; les nymphes 
sont peut-être formées de la peau qui répond au 
prépuce de l'homme ; les lèvres répondent au scro- 
tum. Dans les mâles le prépuce et le gland se for- 
ment , parcequ'avant que le foetus urine pour la 
première fois le gland tout entier 3e' dégage ou 
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plutôt s'engendre de la peau, et le pénis lui-même 
prend une grande esctension; mais après la pre- 
mière évacuation de la vessie , le pénis se contracte , 
et c'est pourquoi la peau étant plissée recouvre le 
gland, et par sa contraction forme le prépuce, 
parceque dans le fœtus le gland ne sort plus de 
cette peau; car la vessie ne se remplit plus de 
même, et au contraire Tenfant urine fréquemment 
dans la matrice : c'est ce qu'on peut conclure évi- 
demment de ce que les nouveau-nés ne retien- 
nent point leur urine, et n'ont point, relative- 
ment aux autres membres , le sphincter aussi fort 
que les adultes; une nouvelle preuve de cette expli- 
cation, c'est que l'érection du pénis a lieu sans 
aucune incitation amoureuse, lorsque la vessie est 
pleine d'urine. 

Ce que nous avons dit plus haut de l'artère vei- 
neuse doit s'entendre de la trachée-artère, qui, 
sans aucun doute, s'est formée avant le cœur ou 
du moins en même temps. Mais voici comment je 
soupçonne que tout s'est passé : d'abord la ma- 
tière des poumons étoit au milieu du thorax sous la 
forme d'un globe, et le foie étoit dans l'abdomen , 
également semblable à un globe; ces globes, raré- 
fiés par la chaleur de la mère , se sont touchés 
l'un l'autre , et, par leur contact ' , ils ont allumé un 

' Le texte : ignemque excitarunt id cor in mutuo illorum contactti ; 
Usez oa id est cor; on in corde mutuo, etc. 
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feu dans le cœur; et d'abord le feu a poussé ses sé- 
crétions de chaleur, c'est-à-dire les esprits, non dans 
le foie , mais dans la veine, artérieuse par les pou- 
mons ; le foie et les poumons s'unirent entre eux 
par le contact, comme étant des corps visqueux; 
éloignés ensuite l'un de l'autre par le mouve- 
ment du cœur , ils restèrent cependant unis d'un 
côté par la veine cave et de l'autre par la veine 
artérieuse ; ces deux veines n'eurent certainement 
pas d^utre origine. Le sang très subtil du foie 
montoit aussi aux poumons par l'artère vei- 
neuse ; de là , il refluoit continuellement dans 
le cœur. Les poumons, agités par les mouve- 
ments qui leur sont communiqués par les esprits 
qui viennent du cœur et par le sang qu'appcwte 
la veine cave , sécrètent certaines parties subtiles 
d'eux-mêmes, c'est-à^ire une grande quantité d'air 
qui s'arrête au milieu de la poitrine, et rempUt 
la tracbée-artère. Ensuite toutes les parties de ma- 
tière solide se sont réunies de tous cotés , et ont 
formé en se roulant la trachée-artère elle-même; 
celle-ci , occupant le milieu du thorax, l'a partagé 
€o deux cavités , et la membrane de séparation s'est 
formée soit pour enfermer la trachée*artère , soit 
qu'elle ait été produite par la plèvre qui s'attadie 
à l'épine et au sternum. De là sont venus les 
deux lobes des poumons. 

Le cou est plus étroit que le thorax , à cause de 
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rînclinaison de la tête , laquelle vient de ce que 
le corps s'étend plus en longueur qu'en largeur. Or 
le corps et particulièrement le cou s'étendent en 
longueur, pendant que s'accroît la Irachée-artère 
et que l'œsophage descend ; celui-ci , traversant le 
cou avec plus de difficulté que le thorax , parce- 
qu'il est plus charnu et plus osseux, l'alonge da- 
vantage. 

La poche du fiel doit se former après le ventri- 
cule, car autrement elle y enverroit quelques vais- 
seaux; mais , tandis que le ventricule s'arrête au- 
dessus de la tunique des intestins, et se gonfle, 
le fiel se forme lui-même ; et c'est pourquoi il en- 
voie un vaisseau à l'orifice inférieur du ventricule, 
c'est-à-dire au duodénum , et ce vaisseau sert au 
ventricule à se décharger entièrement dans quel- 
ques intestins. La veine porte et le rameau cœliaque 
de l'aorte descendent avec le ventricule, c'est 
pourquoi il en reçoit des vaisseaux ; peut-être aussi 
la descente du ventricule n'a-t-elle lieu qu'à cause 
de cette veine et de ce rameau : car, en descendant, 
il ouvre l'aorte, et la veine cœliaque, pressant 
le foie par sa masse, en exprime du sang. D'où il 
résulte que la Veine porte et les nerfs de la sixième 
paire descendent aussi de la tête avec le ventricule. 

La rate se fi>rme après le ventricule , et la peti- 
tesse de ce vaisseau ne s'oppose pas à ce qu'il ait été 
formé après : car c'est par lui que le rameau splé- 



4lâ PREMIÈRES PENSÉES 

nique atteint le ventricule , avant que ce rameau 
lui-même se soit ramassé pour composer la rate ; 
si cela n'étoit, un plus grand nombre de vaisseaux 
sans doute se rendroient de la rate au ventricule, 
dont elle est si voisine. 

Par le retour des nerfs qui se replient sur eux- 
mêmes, on voit clairement que la trachée-artère 
s'est élevée des poumons au gosier après la " . ... 
du ventricule : car les nerfs de la sixième paire 
sont descendus d'abord avec le ventricule ; leurs 
rameaux se sont attachés à la trachée-*artère , et 
sont remontés avec elle. Cependant ceci doit être 
vérifié de visu; car il est possible que ces nerfs se 
soient repliés le long des poumons , après la for- 
mation de la trachée-artère , et se soient alongés 
par une croissance spontanée jusqu'au larynx. Il 
faut encore observer si ces nerfs dans leur retour 
aident à élever les vapeurs du ventricule vers la 
bouche et la tête. (N* B. Cette dernière observation 
est superflue, car il est certain que les nerfs servent 
aux esprits autant à monter qu'à descendre. ) 

Au-dessous des clavicules la trachée-artère est 
formée d'anneaux entiers; au-dessus tes anneaux 
n'ont que la partie antérieure ; par le côté opposé 
la trachée se joint et s'unit à l'œsophage; ce qui 
prouve qu'elle n'a été formée qu'après lui. 

Il est évident que le diaphragme, ou cloison 

* Lacune : peat-étre Information, 
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transversale, ne s*est formé qu'après l'œsophage, 
etc. , lorsque, après le percement de la bouche, la 
poitrine a acquis un mouvement propre et indé- 
pendant du reste du corps. Alors , en effet , toutes 
les parties grossières ont été par ce moirvement 
précipitées des clavicules vers l'abdomen, ejL de là 
s'est formé le diaphragme: ceci est prouvé, i* par- 
cequ'il n'a d'autres nerfs que ceux qui lui vien- 
nent des vertèbres du cou, caractère qui lui est 
propre parmi toutes les parties situées au-dessous 
des clavicules; a* parcequ'il a deux membranes. 
Tune issue de la plèvre , l'autre du péritoine; 
3* parcequ'il est charnu dans son contour ; or cette 
chair ne peut venir que de la matière adhérente 
aux côtes; 4* parcequ'il ne reçoit aucun nerf de la 
sixième paire , d'où descendent au moins des fibres 
vers les poumons, le cœur et le foie; 5® enfin par- 
cequ'il a des ouvertures si convenablement dis- 
posées pour laisser passer l'œsophage et la veine 
cave , précision qui n'auroit pas lieu s'il eût été 
formé antérieurement, mais ses membranes se- 
roient beaucoup plus minces entre ses ouvertures 
que partout ailleurs. Une nouvelle preuve , ce sont 
les prolongements qui accompagnent l'aorte de 
chaque côté auprès de l'épine du dos, prcdonge- 
ments formés par un double écoulement qui se 
portoit en cet endroit, provenant des matières que 
l'aorte empêchoit de tomber ; ces prolongements 
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ont gardé la forme obiongue , parceque le mou* 
vement étoit moins vif le long de l'épine que dans 
les côtes ; elles sont cependant grêles à cause du 
battement de l'artère. 

Je trouve dans les livres des opinions monstriieo- 
ses, dont l'origine remonte, je crois, à Balanus; 
savoir, que le fœtus se débarrasse de son urine par 
un suintementdel'uraque; qu'aucune déjection n'a 
lieu par le fondement ; que tous les mouvements de 
l'en&nt sont suspendus ; que sa bouche , quoique 
ouverte, n'admet rien dans l'intérieur de son corps; 
que chacune de ses parties n'exerce ses fonctions 
qu'isolément, sans concert et sans coopération 
(comme si leur action individuelle pouvoit se sé- 
parer de leur action commune ). Ce ne sont point 
des politiques qui soutiennent ce système : que le 
cœur ne bat point , mais qu'il aspire des esprits par 
le nombril , etc. , propositions* contraires à l'expé- 
rience la plus certaine et à l'observation anatomi- 
que ; et, comme Hippocrate les «a très bien contre- 
dites dans ses livres sur les chairs , ils aiment-mieux 
nier l'authenticité de cet ouvrage, que de recon- 
noître que telle a été l'opinion d'Hippocrate. 

Cependant je suis porté à croire que les ma- 
tières une fois entrées par la bouche de l'enfant et 
digérées par son estomac , lorsqu'elles atteignent 
le muscle sphincter du fondement, s'y arrêtent 
comme trop épaisses , que le muscle ne'S^con^^cte 
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qu'à l'heure de l'enfantement , et que rien ne s'é- 
chappe plus par le fondement ( quant à l'urine, on 
ne sauroit en dire la même chose); cependant, 
jusqu'au moment de la naissance, l'enfant s'est 
nourri des excréments rejetés une première fois 
dans l'amnios , comme Toiseau se nourrit du blanc 
de l'œuf; or ces excréments provenoient de la pi- 
tuite du cerveau , que les enfants absorbent tout 
entière, car Us ne crachent pas. 

Les veines , les artères et les nerfs s'étendent de 
tous cotés dans le corps, comme les rameaux dans 
les arbres ; il n'est donc pas étonnant que jamais 
plusieurs rameaux ne se rassemblent dans la même 
partie du corps ; que quelques unes même n'en 
reçoivent aucun, parcequ'ils* s'empêchent en quel- 
que sorte mutuellement ; c'est pourquoi plusieurs 
rameaux ne se réunissent point ensemble, et ils se 
propagent partout où ils trouvent un espace li- 
bre; c'est encore pourquoi aucune partie n'en est 
privée, comme on voit les branches des arbres, 
quoique en apparence étendues au hasard , rem- 
plir cependant assez également toutes les parties 
du circuit où elles se développent. Les branches 
principales sont entièrement semblables dans tous 
les corps, parcequ'elles correspondent aux mem- 
bres et aux os principaux, qui &ont semblables dans 
tous les individus , en vertu de certaines raisons. 
Les artères sont moins nombreuses que les veines, 
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parceque les premières , par leurs battements , se 
font obstacle les unes aux autres plus que les veines; 
aussi sont-elles plus disséminées. 

Des mouvements alternatifs du pouls se forment 
des rameaux semblables dans les parties supérieure 
et inférieure; c'est là l'origine des parties de la 
géqération , car les vaisseaux spermatiques répon- 
dent à la tête et aux carotides; ils ne prennent pas 
naissance comme celles-ci dans la bifurcation de 
l'aorte, mais plus haut, parcequ'ils se sont formés 
avant que l'aorte se partageât par sa partie infé- 
rieure , vers les jambes. Les parties hypogastriques 
répondent k la région du cou , les parties naturelles 
au système vasculaire % les épigas triques à la ré- 
gion des mamelles, les testicules aux yeux, comme 
on le voit clairement dans le fœtus des serpents ; 
le mamelon et la vulve à la région de l'odorat % 
ce qui fait que la vulve est excitée par les odeurs; 
et à la glande cérébrale ' correspond l'utérus , d'où 
la conception de l'enfant et l'appétit vénérien. 

Les valvules se forment aux endroits où un li- 
quide coule dans un sens, en faisant effort dans 
le sens contraire, mais sans retourner sur lui- 
même. La cavité des valvules s'y forme nécessai- 

' Le texte: musculœ;]e conjectwce 'vasculœ, 

" Le texte : sed et forte processus iruumllares , dein et vulva, unde odo- 
ribus etiam hœc movetur^ giandi cerebrum et titents.,. Je coi^eCtare dein et 
vulva nasaU on odorativee, unde,,.. et giandi cerebri utérus... 
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rement aux endroits d'où le liquide ne rétrograde 
point ; telles sont toutes les valvules du cœur. 

Le tissu des veines et des artères a intérieure- 
ment les fibres disposées en lignes droites, par- 
ceque c'est le cours que suit le liquide qu'elles 
conduisent. Extérieurement les fibres sont trans- 
versales, parceque le lieu qu'elles occupent s'oppo- 
soit absolument à un mouvement direct; autre- 
ment il eût été lui-même changé en veine ou en 
artère , car leur largeur n'a d'autre terme que celui 
où la matière qui les environne leur a opposé 
plus de résistance transversalement qu'elles n'ont 
eu de force en ligne directe. Enfin les fibres inter- 
médiaires sont disposées obliquement , comme 
participant des deux tissus extrêmes; il faut en 
dire autant des intestins. 

Lés femmes ont les uretères plus courts et plus 
larges que les hommes; c'est ce qui confirme ce 
que j'ai dit plus haut , qu'elles urinent dans la ma* 
trice plus tôt que les mâles. — En effet, ils sont 
plus larges, parceque leur urine est plus abon^ 
dan te ; dans les mâles, ils sont plus longs, parceque 
l'émission antérieure de l'air leur laisse dans la ca- 
pacité de l'abdomen assez d'espace pour se replier, 
et par conséquent pour prendre plus de longueur 
qu'il ne faïut. 

La formation première des végétaux et des ani- 
maux a ceci de commun, qu'ils se composent de 
11, '37 
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parties de matières rapprochées entre elles circu- 
lairemeut par la force de la chaleur ; elle di£Fère 
en ce que les parties de matières qui composent 
les végétaux ne se rapprochent qu'en cercle, et 
qu^ celles d'où proviennent les animaux s'amassent 
sphériquement et dans tous les sens. Par exemple, 
les parties de matière Â roulent versB, et par elles 
passent d'autres parties, se dirigeant de CF vers 
DEC; GHF, CF forment les racines, GD les ra- 
meaux et les feuilles, AB le tronc de la plante. 
Mais si les parties de matière s'amassent sphéri- 
quement, elles formeront une tunique ronde qui 
envçloppe tout le fœtus ,. et par conséquent ce 
foetus ne peut s'attacher à la terre comme les végé- 
taux ; mais voici la marche de sa formation : la 
matière contenue dans cette tunique sphérique, 
dans son mouvement circulaire, passant de C vers 
K, et ensuite se roulant toujours circulairement 
en K) L, C, F, forme le tube CK, qui représente 
l'œsophage; de plus, les parties les plus subtiles 
de cette matière ne pouvant passer toujours aussi 
facilement par ce canal CR , se retirent en M , où 
elles représentent la cervelle ; les parties les plus 
grossières , agitées avec plus de violence , se reti- 
rent en N, où elles forment le foie et la rate. En- 
suite les esprits qui abondent du cerveau forment 
la trachée-artère, et ensuite la veine artérieuse , qui 
lui est alors continue; d'un autre coté, les esprits 
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qui s'exhalent du foie forment la veine cave, et du 
concours de celle-ci et de la veine artérieuse s'en^- 
gendre le cœur en O au milieu du corps de Tanimal. 
De là on peut facilement déduire la conformation 
des trois régions intestinales dans les animaux et 
celle des membres extérieurs. 

Dans l'état de santé, nous éprouvons après nos 
repas une sensation de froid , parcequ'alors le suc 
des aliments, pénétrant immédiatement dans les 
veines, refroidit toute la masse du sang; et celle- 
ci occupant alors moins d'espace, se rassemble 
vers le cœur, et abandonne les extrémités , qui par 
conséquent se refroidissent ; la même chose a lieu 
dans la fièvre, parceque l'humeur qui en est le 
principe se mêle au sang, et pénétrant le cœur, en 
diminue d'abord le feu; ensuite cependant elle 
l'augmente et échauffe tous les membres , comme 
l'eau jetée sur des charbons tes éteint d'abord, 
mais les rend ensuite pluis ardents. Cependant nous 
n'éprouvons pas toujours cette sensation de froid 
aussitôt après nos repas, parceque les sucs des 
aliments ne pénètrent pas toujours les veines avec 
tant de rapidité , ou bien parceque ces sucs ne re- 
froidissent pas le sang; bien plus, quelques uns 
excitent la sueur, surtout au front, comme le 
vinaigre, parcequ'en entrant dans le cœur il s'y 
enflamma plus vivement et vole aussitôt à la télé; 
et il ne peut arriver qu'au même instant les ali- 

»7- 
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ments produisent la sueur sur le front et le froid 
aux extrémités. 

Il y a dans le sang quatre sortes de parties prin- 
cipales : les parties subtiles et légères , comme Tes- 
prit-de^vin; les parties subtiles et filandreuses, 
comme Thuile ; les parties épaisses et légères , 
comme les eaux et la salive; les parties épaisses 
et filandreuses, comme la terre et les cendres. 
Les parties subtiles et légères produisent la fièvre 
éphémère , lorsqu'elles sont retenues et qu'elles se 
corrompent aux extrémités des vaisseaux , faute 
d'une transpiration insensible. Les parties épaisses 
et légères , en se corrompant dans l'estomac et 
les intestins, produisent la fièvre quotidienne. Les 
parties subtiles et filandreuses , en se corrom- 
pant dans la poche du fiel, causent la fièvre tierce. 
Les parties épaisses et filandreuses , en se corrom- 
pant dans la rate, causent la fièvre quarte. Il y a 
corruption , adhésion et réaction des parties sur 
les parties peu éloignées ; cette corniption dissipe 
la chaleur du cœur, et l'humeur parvient ainsi aux 
veines ; elle y pénètre, et peu à peu se dissipe ; la 
poche du fiel se décharge dans le ventricule et les 
intestins , et ensuite dans les veines de deux jours 
l'un; mais la rate seulement après un intervalle 
franc de deux jours. 

Il est certain que la formation première du fœtus 
provient uniquement de la semence , avant que le 
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sang coule par le nombril ; autrement toutes les 
parties solides manqueroient de symétrie , parce- 
que le sang se porte plus à gauche qu'à droite. 

Les artères se portent partout où les dirigent les 
lois du mouvement , sans se régler sur la distribil- 
tion des veines ; les veines suivent la direction que 
leur permettent les artères , d'où vient que celles- 
ci passent au-dessous des veines dans la peau, 
parcequ'au commencement elles trouvoient moins 
de résistance dans les parties intérieures qu'en 
cherchant à pénétrer de certaines parties exté- 
rieures. 

La veine adipeuse se trouve à la droite de l'émul- 
gente, et à gauche du tronc de la veine cave, à cause 
de l'inclinaison du foie vers la gauche. 

Pour concevoir le rayonnement qui reproduit 
dans le fœtus les idées qui fixent l'attention de la 
mère, il faut supposer que la situation du fœtus 
dans la matrice est telle, que sa tête est tournée 
vers la léte, son dos vers le dos, son flanc droit 
vers le flanc droit de la mère, et que le sang de la 
mère se distribue également de la tête à toute la 
circonférence de l'utérus, qu'ensuite il se réunit 
au nombril comme dans un centre , pour se ré- 
pandre encore de la même manière de tous les 
côtés. 

Trois foyers s'allument dans l'homme : le pre- 
mier au cœur , alimenté par l'air et le sang; le se^ 



y 
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cond au cerveau, entretenu par les mêmes moyens, 
mais plus tempéré; le troisième dans l'estomac, 
par les aliments et la substance même du ventri- 
cule. Dans le cœur c'est comme un feu de matières 
sèches et denses; au cerveau, c'est comme une 
flamme d'esprit-de-vin; au ventricule, c'est comme 
un feu de bois vert. Dans le ventricule, les ali- 
ments peuvent aussi, sans qu'il y contribue, se 
dénaturer spontanément , et s'échauffer comme le 
foin humide , çtç. 



DES SAVEURS. 

Il y a autant de saveurs différentes qu'il y a 
d* espèces de particules , affectant de diverses ma- 
nières les ner& de la langue ; elles sont au nombre 
de neuf, savoir , les saveurs insipides ou faibles s 
grasses y douces, amèreSy brûlantes, acides, salées, 
acres et âpres. 

Par insipide je n'entends pas ce qui est privé 
absolument de toute saveur, autrepaent ce n'en 
seroit plus une; m^is j'entends ce qui déplaît au 
goût, en causant aux nerfs de la langue une exci- 
tation trop foible ou trop molle. En effet , tous les 
corps entiers, assez durs ou assez compactes pour 
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que leurs particules ne fondent pas dans la bouche^ 
sont privés de saveur. Tels sont les métaux , le 
marbre, etc.; et aussi beaucoup de corps divisés 
en particules assez menues à l'œil , comme la fa- 
rine et autres corps semblables. Ce genre des «a- 
veurs insipides peut renfermer des poisons, des 
purgatifs et toutes sortes de qualités ; car il y a 
dans la farine des parties acides , des esprits ar- 
dents, comme on peut le découvrir par la fermen- 
tatioa, la distillation et la cuisson. Dans l'arsenic 
sont renfermées des parties douces , acres , amères; 
de même dans la scammonée et la gomme gutte ' ; 
mais celles-ci ne sont pas de même nature. Il y a 
aussi certaines particules insipides, parcequ'elles 
sont parvenues au dernier terme de la divisibilité , 
ainsi que celles de certaines cendres; attendu leur 
densité, elles n'affectent pas plus le goût que le^ 
corps entiers; elles atteignent, il est vrai, le sens , 
mais leur impression est trop foible , et c'est pour- 
quoi elles sont désagréables et insipides. Elles se 
composent de parties que j'attribue à l'eau douce, 
et que je compare à une corde ou à une anguille; 
mais comme une corde peut être ou roide et dif- 
ficile à plier , ou brisée et flexible , je dis que Teau 
douce d'un bon goût se compose de particules de 
la première espèce mises en mouvement , et que 
l'eau insipide est formée de particules brisées, e^ 

' Le texte f gtitta gamba ; lisez > gutta giimma. 
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telles sont la plupart des eaux distillées , et ce que 
dans la distillation les chimistes appellent phlegme. 

Il n'est pas nécessaire que ces particules insi- 
pides soient d'une figure oblongue comme une 
corde; il suffît qu'elles soient d'une consistance 
molle comme une corde écrasée , ou comme la 
bourre et l'étoupe dont se compose la corde; 
pourvu toutefois qu'elles ne soient pas étendues 
en rameaux, car alors elles constitueroient la saveur 
grasse^ parceque ces rameaux adhérant les uns 
aux autres affecteroient tout différemment le sens 
du goût. La saveur grasse ne consiste que dans ces 
particules molles et rameuses. 

La saveur douce se prend quelquefois pour sor- 
veur tempérée y agréable ^ comme, par exemple, 
dans eau douce ; et alors elle ne constitue pas une 
espèce partieulière : mais le plus souvent on ap- 
pelle ainsi cette saveur titillante qu'on trouve dans 
le miel, le sucre et les corps semblables; elle ' con- 
siste dans des particules qui ont à la fois un tronc 
et des rameaux, ou des plumes et un corps, comme 
les oiseaux , et qui , par leur tronc ou partie cen- 
trale , agissent assez fortement sur les pores de la 
langue, et par leurs rameaux ou plumes, qui 
seules atteignent les extrémités des nerfs, les cha- 
touillent agréablement sans les blesser. 

La saveur amère consiste dans des particules 

* Le texte , non consistit ; retranchez non. 
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épaisses , figurées en forme de pierres ou de cail- 
loux , qui par conséquent pénètrent assez profon- 
dément les pores de la langue, et en affectent les 
nerfs d'une sensation désagréable, différente ce- 
pendant des saveurs brûlantes , telles que l'esprit- 
de-vin , et les saveurs acides et salées que j'ai 
expliquées ailleurs. Ainsi l'on comprend facilement 
pourquoi généralement les corps doux deviennent 
aisément amers et se tournent en bile ; en effet , 
lorsque le temps ou la cuisson a détaché les ra- 
meaux , le tronc reste encore. 

Lorsque les particules ne sont ni molles, comme 
dans lés saveurs grasses , ni aussi subtiles que les 
esprits , ou que les rameaux des saveurs douces , 
ni aussi denses que dans les saveurs insipides , et 
qu'elles ont une autre figure que dans les amers 
pu dans les sels, elles constituent la saveur acre; 
et comme des particules réunissant ces conditions 
peuvent affecter des figures très différentes , il peut 
y avoir plusieurs espèces d'âcreté. Mais ici j'appelle 
âcreté ce qui racle la langue , et que l'on confond 
souvent avec l'âpreté, par exemple, dans le vin 
rouge nouveau, lorsqu'il a long-temps bouilli sur 
son marc. Il faut remarquer qu'à ces particules 
acres sont mêlés des esprits qui, pénétrant avec 
elles dans les pores de la langue, les y agitent avec 
une grande rapidité , et produisent ainsi des sa- 
veurs très acres et très brûlantes , comme celles de 
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pyrèthre, d'euphorbe, etc.; carayan^ généralement 
des formes rameuses comme le corail , elles sont 
facilement agitées par ces esprits. 

La saveur acerbe ou âpre et astringente, par 
exemple celle des fruits avant leur maturité, con- 
siste en ce que les pores de ces fruits ou des corps 
semblables ne sont remplis que d'une matière 
disposée à en sortir très promptement, et sont 
d'ailleurs tellement ouverts , que les particules de 
la langue peuvent s'y insinuer et s'y insinuent en 
effet à la place de la matière qui en sort. Et comme 
ces pores peuvent présenter de très grandes diffé- 
rences j la saveur acerbe est aussi très diverse. 

Nous ne parlons ici que des saveurs simples; 
de celles-ci se forment les saveurs composées à 
l'infini , etc. 
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des-^ = y.-V^.+V'.-i/T 

des^ = y ,_%CIvCr^ 

des^V- = y/a -\/, -V'. + 1/7 

desiV = y ,+\/.-\/.+»/T 

des ^i = y .+vCIvrr^ 

des-H- = y . +\/, +\/I^"r 

des-rl = y.+V^.+v'. + l/V 



etainsidesuite;âTH H- f-4-;iTH h H î 



3 > 

f 3 » T^ T^ » SI T^ T^ ^^> 3 a 

+ h -f" > et ainsi de suite. 



La corde du tiers de la demi-circonférence est 
l'unité, 
des y elle est. . = ^/T" 

du j = V'» - »/r, ou \/j"_ ^T 

des i *s V^njTiTf , ou Vf^\/T 
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àts-h- = y a _ v^, -VT^Vf 

des^. = yCvZv^r^^ 

des^. = y « +\/. -ViTv^ 

desii = Y/,+v/,_v^r_|/- 

et ainsi des autres à l'infini. 

De la même manière la corde de la 1 5* partie 
de la demi-circonférence 

est s* y/i_î\/s-\/¥+^V/T 

des-rr- = y '(>) ï ^5 -Vv - î »/ s" 

des-^ ^ yi+îVs-V'v+T V/T" 

desT^ =s: y î + iVs-v/vi-r/ï" 

•des-;V = y r-Vs+v^V^-fV/T" 

des-TT «^ y j-iV 5 + \/v-: V^ 

I Manque ici le signe. 



/ 
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dont le rayon est = i , et ensuite je regarde à 
quels nombres correspondent, dans notre table, 
les côtés de celui-ci ; et s'ib ne correspondent à au 
cun des nombres de notre table , alors nous affir- 
merons démonstrativement que nul des angles du 
triangle donné ne peut se trouver par la géométrie 
simple. Ou bien, d'une autre manière , je cherche 
la différence entre le carré de la base et la somme 
des carrés des côtés , et si je ne trouve qu'elle soit 
au rectangle compris entre les deux côtés du trian- 
gle donné, dans le même rapport que l'un des 
nombres de notre table est à l'unité, nous pro- 
noncerons affirmativement que cet angle (c'est- 
à-dire l'angle compris entre les deux côtés) ne 
peut se trouver par la géométrie simple : ou biaa 
bd* -^d^^ss bc* + le produit du rectan^e bd X de 

par la ligne be; ae étant supposé s= i. 

De là nous pouvons déduire la progression de 
la table de Pythagore à tous les angles : car 
comme dans le triangle rectangle le carré de la base 
est égal à la somme des carrés des côtés, ainsi dans 
le triangle où l'angle au sommet est de 60% le 
carré de la base est égal à la somme des carrés des 
côtés, moins le rectangle compris entre ceux-ci; 
et dans le triangle où l'angle au sommet est le sup- 
plément de l'angle de 6o% c'est-à-dire est de 120*, le 
carré de la base excède la somme des carrés des 
côtés d'une quantité égale à ce même rectangle ; 
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des carrés des côtés d'une quantité qui doit être 
au rectangle compris entre ceux-ci, comme le rec- 
tangle compris entre les lignes be et ea(àont Tune, 
c'est-à-dire be^ est la corde du supplément , et 
l'autre , c'est-à-dire ea , est le rayon du cercle cir- 
conscrit au triangle donné) est au carré de la 
ligne ea ; ou bien comme be est à ea ; c'est-à- 
dire ^ soit ea à be comme le rectangle bdc à un qua- 
trième terme que nous nommerons A , je dis que 

6rf* -+- rfc* = ^c* + la quantité A. Au contraire, 
dans le triangle obtus bfe, le carré de la base 
surpasse la somme des carres des côtés de cette 
même quantité. 



V Un triangle étant donné , on trouve ais^nent 

le diamètre du cercle circonscrit au moyen de la 
proportion suivante : comme la perpendiculaire 
bd est à l'un des côtés ^ ainsi l'autre côté est au 
diamètre cherché. 

N. B. ac est la base, ab et bc les côtés. 

On tire de ce qui a été dit ci-dessus le théo- 
rème suivant .* si y deux triangles inégaux et dis- 
semblables étant donnés , la différence entre le 
carré de la base et la sommé des carrés des côtés est 
au rectangle compris entre les côtés dans le même 
rapport dans l'un que dans l'autre, les angles op- 
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Tout nombre se compose ou d up^ ou de deux, 
ou de trois iH>mbres triangulaires ; et epcore il 
se compose ou d'un , ou de deux , ou de trois , 
ou de quatre nombres carrés; et encore ou d'un, 
ou de deux 9 ou de trois, on de quatre , ou de cinq 
pentagopes; et encore, ou d'up, pu de deqx^ ou 
de trois , pu de quatre , ou de cipq, ou de six nom- 
bres bexagppes; e^ ainsi à l'ipfini. 

Si l'on ipultiplie par 8 un nombre triangulaire 
quelconque « et qu'on ajoute une unité au produit, 
le résultat est un nombre carré. Ce qui se démontre 
aisément. Car tout nombre triangulaire est exprimé 

x-d^x* , . Safr4-8aj' ' 
par ce qui multiplié par 8 devient 

PU 4^+4^* > à quoi si l'on ajoute i , Ton a 
1 -f- 40^ -f- 4^ , dont la racine est 1 -t- 3X. 



*^/^ «''«'••«>'«'^>*''^%'«-^V»<'»«<-W« »■«'»■«/%«/• «.«%^<k/«^»«i-%,^«<>W«^.<*l^^/»>^^»«/^^-^'%^/«/^' 



DES PARTIES ALIQUOTES DES NOMBRES. 



Pour résoudre les questions sur Les parties ali- 
quotes des nombres , nous les imaginons compo^ 
ses ou de nombres premiers ou de puissances de 
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nombres premiers, ou du produit de ceiles*d par 
ceux-là. D'abord, nul nombre premier n'a de par- 
ties aliquotes, sinon l'unité. Les parties aliquotes 
d'une puissance quelconque d'un nombre pre- 

mier, comme a", sont , cest-à-dire cette 

a — 1 

puissance moins l'unité , divisée par sa racine 
moins l'unité. Si nous voulons trouver les parties 
aliquotes d'nn nombre premier , multiplié par un 
autre nombre dont on connoisse déjà les parties 
aliquotes; par exemple, si les parties aliquotes de 
a sont i, et que x soit un nombre premier, les 
parties aliquotes de ax sont bx-^a-^b. 

Si maintenant nous voulons trouver les parties 
aliquotes d'une puissance d'un nombre premier 
multipliée par une autre puissance d'nn autre 
nombre (premier aussi), et que Tune de ces deux 
quantités soit a" et l'autre (f^ les parties aliquotes 
de /iV seront 

a(t(f + aTcif — c(f — fla" — a V -^ i 
ac — a^— c-f-i 

Si nous cherchons les parties aliquotes d'une 
puissance quelconque d'un nombre premier mul- 
tipliée par un autre nombre dont on connoît les 
parties aliquotes , et qui , bien qu'il ne soit pre- 
mier en lui-même , est néanmoins premier à l'é- 
gard delà puissance qu'il multiplie , soit la première 
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quantité âf et la seconde a dont les parties ali- 
quotes sont b , les parties aliquotes de la quantité 
ùaf" seront 

bx7f -f- ^wf — a—r-b, 

X — 1 

Si nous avons deux nombres premiers entre eux, 
et leurs parties aliquotes , nous avons aussi les 
parties aliquotes de leur produit ; comme si l'un 
des nombres est a et ses parties aliquotes b , l'au- 
tre nombre c, et ses parties aliquotes dy les parties 
aliquotes de ac seront ad-^bc-^bd. 

Çt il n'y a rien de neuf en cette matière qu'on 
ne puisse trouver à l'aide des théorèmes que je 
mets ici. 

Si nous cherchons un cube et un carré égaux à 
un carré, nous avons 1 3824 9 i^O, et 13924^ dont 
les racines sont 2l\y 10, 118; et encore 27, 9, 36; 
et d'autres, à l'infini. N. B. J'ai trouvé une solution 
très aisée : a;' +a;* :;= a^x\ Partant, (T-f- 1 = a% et 
0? = a' -:— 1 . JXoii l'op tire une infinité dç valeurs 
pour X, 



Pour extraire la racine cubique du binôme 
a -+: ^b , je cherche la racine de cette équation : 

x^ = 3a*a; -f- aa* 
— 3fea? — 2aby 



j 



44^ EXTRAIT DES MANUSCRITS 

1 , dont la racine cubique est i , et la moitié 
de celle-ci , ^ , pour premier terme. Ensuite je 
soustrais le cube de tj qui est y, de a, et j'ai ^ , 
que je divise par |- , et le quotient est \ , doot la 

racine est V^~, pour second terme. £t ainsi des 
autres. 

En général , pour trouver la racine cubique 
d'un binôme , j'appelle c le plus grand des deux 
termes qui le composent, et die moindre, et j'ex- 
trais la racine de l'équation 

— 5d*x — 2cd\ 

Je multiplie cett^ racine par 3 , j'y ajoute 2c , et 
la moitié de la racine cubique de cette somme est 
une des parties de la racine cherchée. Je divise c 
par cette première partk , je ^ou^trais du quotient 
le carré de cette même première partie , et le tiers 
de la différence qui en résulte est l'autre partie de 
la racine. 



Pour carrer le cercle , je ne trouve rien de 
meilleur que d'ajouter au carré donné bf\e rec- 
tangle (îg* compris entre les lignes ac, cb, et égal 
k la quatrième partie du carré bf; puis, le rec- 
tangle dk j compris entre les lignes da^ de ^ et 
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Du point M soit tirée la droite Mk tangente au 
cercle, et du point E la droite EOVIN parallèle 
à la droite RMD. Supposons trouvé ce que nous 
cherchons , et soit la droite DB , que Ton cher- 
che, == a; DA, trouvée par construction, —• b; 
MA = d ; MD = r ; RD = 2^ ; la portion de cercle 
CM =n; etDE=^. 

Etablissons la proportion 

DB : BE : : RD : NE, 

az — ez 



c'est-à-dire a 



a — e : : z : 



la droite doit donc être égalée à 

OE -|- CM — MO ; mais si nous voulons transfor- 
mer ces termes en expressions analytiques pour la 
ligne OE, pour éviter Tasymétrie ( les radicaux), 
considérons la droite EV comme ordonnée à la 
tangente, et pour la courbe MO prenons la portion 
de tangente MV qui est adjacente à cette même 
MO. Et pour trouver Tei^ipression an$ilytique de EV, 
faisons DA : AE : : MD : EV, 

, , -, . . br—er 

c est-a-dire b : b — e : : r : ^ 

b 

pour trouver ensuite Teippressipn de MV , faisons 
DA.: MA : : DE (ou bien KV) : MV, 

c'est-à-dire b : d : : e : — - 
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OÙ l'on a mis seulement un terme de chaque es- 
pèce, pour abréger, et au-dessous de chacun d'eux 
le nombre des individus de son espèce. 

Mais si l'on propose de délivrer de l'asymétrie 
Téquation \/a + j/fc -f- \/e = \/d -+- y/e , cela 
paroît difficile à quelques uns qui ne font pas 
attention que le nombre des asymétries n'aug- 
mente pas par la multiplication, et que, par con- 
séquent, on peut les faire disparoitre toutes, en 
multipliant ; mais on en viendra à bout plus aisé- 
ment au moyen de la formule précédente, en y 
substituant rf -h 2 \/de -f- « à la place de d, et le 
carré et le cube de cette même expression , à la 
place de d* et de d^ ; rassemblant ensuite dans un 
seul membre tous les termes affectés de \/rfë, de 
manière que , en élevant au carré toute l'équa- 
tion, l'asymétrie \/dê> dîsparoisse. Ou même on 
peut se contenter de chercher l'un des termes de 
chaque espèce pour avoir la forme générale de 
l'équation , qui est celle-ci : 
a* — Sa'b + i28a'A'+ loa'bc — 56^6* — 'J2a'b*c 

5 10 so 3o so 60 

— ^Ga'bcd + 7oa*M + /^oa'^b'c -f- 56a^b'c* 

so 10 60 3o 

60 5 3o So 

— 2'j2a'b*c' + g2Sa^b'cde + 20o8a*b*c'd' 

60 >o 6 

— ib2oa*b*e*de = o. 

10 

Ainsi ce sont 1 8 espèces de termes , et le 



448 EXTRAIT DES MANUSCRITS 

BD= a--A— a?, 

. i U 1 

ou bien = k x* + a' + 6^ — 2ax + 2bx — 2ab 

CD = a + ft — a? 9 

ou bien = V x^ + a'^b* — iax, — 2bx+2ab 



BE = 



CE 



a* ^ 2yy H- a* + 6a? — ab 
a— y 

y* — 2ay + a* — 6a? -+- ab . 

I I • — / 



et DE = 



s/ 



/ 



y4 — 4ay5 4- 5a« 
— 6« 



— ÛD» 



(1) 



y 



4- 2a6* 
— 2 «5 






yt «. aay -^ a». 



Faisons maintenant NF = c , FE = rf , deux 
quantités qu'il faudra trouver de ce que réquation 
^que donne le triangle rectangle FDE, dont les 
côtés sont déterminés, doit être égalée à celle-ci 
X* — 2^0?+^% faisant seulement la différence = a? , 
et en même temps e:s=x% FD=a — c — a:, ou bien 

[/x* + ^' 4- c* — 2aa: + 2cx — 2ac. 

Étant donnés les points cfl^=5, ba-=^n (2), et 
ar rrr- 5 , imagiuous que soit décrite la courbe ae 
par le fil af fixé au foyer c, de là passant à « et à 
b , pour revenir ensuite à e et de là s'étendre à l'in- 
fini vers h , de manière qu'elle devienne plus lon- 



(i) Le terme aor est oublié dans le teiLte. 
(a) n faut ici on chiffire, et non une lettre. 
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ta == -T , 

et cfxer:frx,c^: :a — abia^h 2b, 

Soit maintenant ar=i a, ab = b, ac=zCj be ^=byy 

3ay — cy H-4^y + a" -h ac 



er = 



a^c 



da = 



ay — 3cy H- 4^y -|- ac -|- c* 

c^ = ^ , 



a" -f- aoe •+- c" 

4A*M-4a^--4^*<^44^<^*+A*y4-8A^H-A6^J+^>aey-MBy---86cy 
/^^ 3a« -f- 3«« — aac -f- 4a6 — 4 6c -f. 8«y -f. 16^ — 8cy 

Étant donnés les trois points a , b ^ c , on cherche 
la ligne au moyen de laquelle tous les rayons qui y 
dans le verre, paroissent venir du point a, se dis- 
posent, au sortir de la surfstce du verre, dont le 
sommet est en c , comme s'ik venoient du point fr, 
ou comme s'ils tendoient vers b ; ou encore, tdk 
que les rayons qui dans Tair paroisseot venir clu 
point a se disposent dans le verre comme s'ils ve- 
noient du point b. 

Supposons que le point b tombe entre a et c, 
et que le centre f du cercle tangent à la courbe 

« 

tombe entre a et ^ ; si Ton fait oe = a — y, 
be = cy^byi\y aura la proportion 

fi^'fl' '-y-haiccyf^bc, 
c^est-à-dire , l'inclinaison du rayon ae dans le verre 



1 
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à rinclinaiton du rayon be dans Tair comme x kc; 
et la nïêroe chose auroit lieu lorsque le rayon passe 
de Pair dans le verre , si l'on faisoit i plus grand 
que b. Mais cette supposition est erronée , et la 
ligne ( que nous considérons ) sert seulement pour 
la réflexion inégale, et non pour la réflexion, le 
point f tombant entre a et b. 

Supposons que le point a tombe entre ^ et c , 
ce sera encore la même espèce de courbe , car les 
points a et ^ sont réciproques, et toujours le point/* 
tombera entre a et ^ , lorsque Ton fera ae = a — y , 
et be = b -^ cy. 'Mais que l'on fasse ae =a+y , 
et ^e = ^ — cy^le point f tombera entre b et c. 
Mais il ne paroît pas que cela puisse se faire , et par 
conséquent cette ligne ne sert point aux réfractions, 
mais seulement aux réflexions ; et il faut revenir à 
Vautre déjà trouvée , qui a trois foyers. Et même 
le point f peut alors tomber au-delà du point a 
vers g , dans lequel cas assurément la ligne ainsi 
décrite fait que les rayon qui dans le verre pa- 
roissent venir du point a , paroissent , dans l'air , 
venir du point B, après la réfraction faite dans la 
surface dont le sommet est en c ; ou au contraire , 
que les rayons qui , dans l'air , viennent du point' 
b , se réfiractent dans la surface concave du verre 
ayant le sommet en c , de manière qu'ils paroissent 
venir du point a. 

Supposons maintenant ae=sa — y , et bessb — cy^ 

«9- 
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le point /* tombe entre b et c, et alors assurément 
tous les rayons qui viennent de a prennent des 
directions divergentes dans le verre , comme s'ils 
venoient de by ou au contraire les rayons qui 
dans le verre paroissent venir de b prennent des 
directions convergentes dans l'air comme s'ils ve- 
noient de a. 

ac= a , ae^=a — y 

bc = b y be:= b -^cy 

de = ay* — y' -+- 2ay + aay 



/ 



de= 



V 



— C4 


y4 — 46c^ 


y3 — 4«* 


y« — 4«^1 


y^Sa*b 


-f. 2e* 


— iac* 


+ 4^- 


r-iaùe» 


— Soi- 


— 1 


^ibc 


-M«'c» 


— Sabc 


•^Sa*le 




-*-4« 


—ib'c* 




—Sak^e 



4a* — Sab -I- 4^^ 



Cherchons maintenant le point f, centre du 
cercle tangent à la courbe au point e , et faisons 

y* — cy* — 2bcy — 2ay -+• zaf — 2b f 

fd = • 

aa — 2b 

Ajoutant le carré de fd au carré de ed , nous 

aurons 




y» 4- Sa*b 

— Sab^ 
•+. Sa*bc 

— Sab*e 



y — Sabef 
H* Sifzf 
^8a*f 
•+.Sabf 



^Sabf* 



4a* — 8a6 -f. 46* 



D'où , par le théorème général pour trouver les 
lignes tangentes , je tire 



454 ËXTRA-IT DES MAIfUSGRITS 



ey^A-2bcy — y* — aay . . 

nous aurons as = -^ ; ; faisons, 

%a — 20 

pour abréger , le carré de cette quantité, = af , et 

nous aurons 

/ \ c'a/ — by' -I- aafccy — iiaby . 

de = V — a? "h y 

▼ a — 

soit A le centre du cercle tangent à la courbe au 

affy — by^abc — ab 

point e, kg sera = 7- . 

cy — y-^bc — a 

Maintenant y dans la figure première, je cherche 

deux autres foyers de la courbe trouvée, que je 

suppose être en ^ et en A, et je prends 

ge^g-^cy — dy, 

he =^h-^ y -j-d;^, 

gd = g — x, 

hd == h — Xj 

d'où je tire la valeur de x ou de de , et j*ai 

qui doit être identique à la valeur précédente de 

cy— y'+2fly4-a 6gy 

ac = ^(d = c — n, cest- 

2a'^2b 

à-dire, à la différence entre les termes du rapport); 

j'égale donc les deux diviseurs, c'est-à-dire 

g* = a -f- 6 -f- A ; ensuite les termes affectés de y* , 

et ensuite les termes affectés de y ; d'où je tire 

(f— 1 
d = ^ 'si c est plus grand que l'unité , et 
c -y* 1 



ensuite g = 



B£ RENÉ DESCARTES 

a(^ -{- 2bc* + 2ac -f- 2he + ^ 
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ou bien 



la droite cg^, et A = 



be^ 4- 2ac + aéc + 2fl -h é 



c"— 1 



ou bien la droite ch , et la droite 



he = 



b(^ -h 2ac -H 26c -4- 2a 



ge = 



c'— 1 
ac" -+• 2bc* + 2ac -f- 2^c + a 



ey, et la droite 



N.B. cg 



ac'^^a'^ 2be 



211 -4- frc 



c — 1 c — 1 

et alors gh devient = a -|- 6 , si a et ^ sont égaux ; soit 

§==: \ac=a^aé=^a'^rybc = b,be=b'+'Cyf 

2C-4-2 

-26 



2a 



rf^ 






— ci- 



y4 — 4*^ 

— 4^C5 

^-4« 
H- 46c 



y3 — 4a» y•{l)^ab 



_8a6c 

«f.4a6c* 
— 46»c« 



4a*c« 



y« — 8a»6 
— 8a6* 
-l-SaW 
-f.8a*6c 



4a« -f. 8a6 -f 46* 

Et soit f dans la droite ac6 , entre a et c, le cen- 
tre du cercle tangent à la courbe au point ^ ; on a 

abc*y 4- aby -|* 6*y -f. a*c^y — a*b — a6« '^ab*0'^a*bc 

d'où ilest démontré clairement que tous les rayons 
venant du point b tendent vers a après s'être ré- 
fractés dans la courbe ee^ ou au contraire, lorsque 

(x) Ici manquent les signes. 
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la courbe est convexe comme lorsqu'eUe est con- 
cave, pourvu que la réfraction vers a soit à la ré- 
fraction vers b comme l'unité est à c. 
Faisons maintenant 

•' ^ ■^ 2a — ab 



de 



— c4 


y4— 4^' 


y» + ib*e 


y* +4«*«* 


y«(i)8a»6c 


-f-c» 


+4<i£* 


-f.86c 


— 4a^tf« 


— 8a6*c 


— 1 


-h 4^*: 


— 4a* 


— 4flA 


— 8a«6 




-4a 




4-4^* 


4.8a6« 



/ 

Ici nécessairement le point d tombe entre f et c 

, aey—by^abc — ab 
ou p, et 1 ai /fc = — :^ ' ; — ' 

y — ^y H- ^ — bc 

ac* — b(^y + abc — b*c . 

bf= r^ 7—' 

y — ^y "*" ^ — ^^ 

ay^^by^à" — ab 



af= 



, deux quantités qui sont 



y — ^*y + û — bc 
entre elles comme c"rf -f- ^c : j + a. 

Maintenant, pour énumérer toutes les espèces 
de courbes qui changent les réfractions d'un point 
à un autre, je suppose que a soit toujours plus 
grand que fr , et c plus grand que d , et je fais 
E = è-f-*ry, ou 6 — *cy. Ensuite A£ = a^ (y^ 
etBE=A-f-'rfyou b — ^rf/.EtencoreAE=a-4-rfy 
et BE == ^ +*cy ou A — * £r)r. Enfin E = A -f-'rfr on 
b — ^dy. Ce sont donc huit chefs , pour chacun des- 
quels il faut voir si le sommet de la courbe est en C 

(x) loi manqne le signe. 
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OU en B entre Â et C , et encore si la concavité de 

la courbe regarde vers A , ou vers le côté opposé. 

C entre Â et B. Pour le premier chef I) tombe 
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ED ^ y/— x' -h ''^'^' ^ ^^' "*" ^^^^ "^ ^^'^^y 

CiF = " 

c*y — dy -i- ae — db 

acTy -f- bcy + ne" -|- abc 

^y — d^y -+- flc — bd 

JdF = . 

(fy — d^y -^uc — bd 

T,r^ bcy + ady+abc—abd 

TLi = . 

^y -^ dy -hbd ^ac 

Pour le cinquième chef, si D tombe entre A et C, 
on a 

d'y ^ d*y* -h 2b cy — aady 
i^u = - ~- , 

2a ^ 2b 
et s'il tombe entre B et G , 

^p _ ^y — cy -+- 2ady — 2bcy 

2a-i' 2b 
et dans tous! les deux cas, 

a-4-fr 
conmie dans le septième chef, 
Pour le huitième chef, on a 

çjy _ c'y" — dy -^ 2acy + 2bdy 

2a -^ 2b 



= xA» -I- »cy + ady ^ 2abcy — 2abdy ^ 

a -^ b 
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Pour le quatrième chef ^ D est entre B et C , et 

c/y — c*y* + 2acy — 2bdy 



l'on fait CD = 



2a — 2b 



= \/—x^ 



Txf % / . . ady — b(ff -{- 2abcy -2abdy 

DJ2i=: \/ — a?' H ^ 7— — , 

a — b 



et FC est = 



F peut tomber entre B et C, 

bt^y — ad^y •+• abd — abc 

I , il II < Il I 

t'y — d*y — ac-^bd 

et BF == ^^ — i-I- 

cy — dy — ac^bd 

^c*y — b(fy — a*c -+• abc 

AF = — ^ r-^ ! 

cy — dy — ac^bd ^ 

ou Â et B tombent entre F et C , et Ton a 

__ — bcy -I- ady — abd -+- abc 
FC = '^—^ :^— 

— cy -i- dy -^ac — bd 

BF — ^^'y ~ ^^> ^ ^'^ — ^^^ 

— cy + dy -f- ac — bd 

. „ ac^y — bcy — a^c -f- abc 

— cy -h dy ^aC'-i- bd 



FIN. 



